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INTRODUCTION 



MADAME ET CHERE AMIE, 

Je n’ai pas reçu, sans une sorte d’ef¬ 
froi , ce petit billet rose et parfumé, qui 
m’annonçait, à l’improviste, votre départ 
pour la campagne ; il fallait que les ré¬ 
parations de votre hôtel se montrassent 
bien urgentes, pour que vous prissiez, 
ainsi qu’Emile, la résolution de quitter 
si tôt Paris. Sans l’invitation que vous 
me faites de vous aller rejoindre dans 
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quelques jours, je ne sais, en vérité, 
comment je supporterais le vide que 
votre absence va laisser dans ma vie ; 
mais vous m’appelez à votre aide pour 
chasser l’ennui qui naîtra de l’isolement 
auquel la saison vous condamne ; quel 
plaisir pour moi, et quel moment pour 
vous ranger au nombre des prosélytes de 
la science que je cultive ! Je ne pourrais 
vous en dire plus long sur mes projets, 
mon cœur et mon esprit sont trop trou¬ 
blés. Bon voyage donc : adieu ; à bientôt. 

Cette lettre était adressée à la ba¬ 
ronne Clémence D***, l’une des plus 
belles habituées de notre Opéra-Italien. 
Quiconque a vu ses traits et sa taille 
elegante doit croire qu’on ne peut ap¬ 
procher d’elle sans éprouver un entraî¬ 
nant amour ; mais, quand on connaît la 
pureté de son âme et la bonté de son 
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cœur, on s’estime heureux d’y trouver 
place à titre d’ami. 

L’explication me paraît nécessaire, car, 
au temps où nous vivons, l’épître qui 
précède pourrait prêter aux plus fâcheux 
commentaires. Il faut que l’on com¬ 
prenne bien qu’elle est l’œuvre d’un 
homme élevé, en quelque sorte, avec 
M me D***, et qui est assez simple pour 
croire que les bontés d’une femme char¬ 
mante et l’amitié de celui qu’elle a pris 
pour mari ne sont pas autant de raisons 
pour se montrer ingrat, traître , infâme. 
Maintenant, belles lectrices, souffrez que 
je laisse à votre imagination le soin de 
faire le portrait des acteurs qui vont être 
en scène dans ce petit livre ; que chacune 
de vous, en se regardant dans son miroir, 
décore Clémence des attraits qu’elle y 
rencontrera ; qu’elle me gratifie, à mon 
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tour, de la figure d’un lion cachant un 
œil en feu sous son élégant lorgnon , ou 
qu’elle me suppose assez disgracié de la 
nature pour pouvoir etre sans danger 
l’ami d’une jolie femme ; peu importe ; 
sans plus de préambule, je transcris l’é- 
pître que M me D*** reçut deux jours après 
son départ. 

Madame et chère amie , 

Plus je réfléchis à vos craintes sur l’en¬ 
nui qui doit vous assaillir à la campagne 
et plus je les trouve chimériques : vous 
vous êtes jetée dans votre berline de 
voyage, encore imbue de la vie de Paris ; 
mais en voyant aujourd’hui ces fraîches 
pelouses, ces arbres bourgeonnants et ce 
ciel coloré des premières ardeurs prin¬ 
tanières , vos idées n’auront point tarde 
















à se modifier. Profitez, de grâce, de cette 
impression pour diriger vos vues vers une 
étude que je désire depuis si longtemps 
ajouter à vos autres perfections : celle de 
la botanique. Que peut signifier le séjour 
de la campagne pour ceux qui n’y cher¬ 
chent que des sites pittoresques? Le pein¬ 
tre de paysage n’est il pas obligé de voya¬ 
ger sans cesse pour trouver du nouveau ? 
Sous ce rapport, les champs ne sauraient 
offrir aucun plaisir à ceux qui, comme 
vous, reviennent invariablement, chaque 
année, dans la même vallée, habiter le 
même château, pendant le même nombre 
de mois, et qui, par conséquent, savent, à 
l’avance, quel aspect la nature leur pré¬ 
sentera à telle heure du jour ou dans telle 
position du soleil à l’écliptique. Si l’œil, 
fatigué des éblouissants étalages des Pano¬ 
ramas , des bougies du raout, ou de l’é- 
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clat du spectacle, trouve un instant de 
repos dans la contemplation d’un horizon 
sans bornes, d’un ciel pur et de quelques 
arbres verts, la répétition de cette nou¬ 
velle sensation doit bientôt produire la 
monotonie et la monotonie amener le dé¬ 
goût. Il faut donc descendre de l’ensem¬ 
ble au détail ; or « les plantes semblent 
avoir été semées avec profusion sur la 
terre pour inviter l’homme, par l’attrait 
du plaisir et de la curiosité, à l’étude de la 
nature. On n’a ni dépense à faire ni peine 
à prendre pour errer nonchalamment 
d’herbe en herbe, de plante en plante ; 
pour les examiner , pour comparer leurs 
divers caractères, pour marquer leurs 
rapports et leurs différences; enfin pour 
observer l’organisation végétale de ma¬ 
nière à suivre la marche et le jeu des 
machines vivantes , à chercher quelque- 
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fois avec succès leurs lois générales, la 
raison et la fin de leurs structures diverses 
et à se livrer au charme de l’admiration 
reconnaissante pour la main qui nous 
fait jouir de tout cela *. » 

Certes, en jetant autour de vous ce re¬ 
gard scrutateur, l’ennui ne sera plus à 
craindre. Vous sortiez à peine de votre 
parc ; bientôt vous voudrez parcourir les 
montagnes, les vallons, les bois et les 
plaines. Vous croyiez connaître les lieux 
qui vous environnent ; maintenant il ne 
sera pas un creux de rocher, un lit de ruis¬ 
seau que vous ne désiriez explorer et qui 
ne vous offrent, en effet, quelque chose 
d’inconnu et de merveilleux à décou¬ 
vrir. 

Mais pardonnez, Clémence, au ton 
professoral que je prends déjà sans autre 



* J.-.T. Rousseau, TîéV 
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droit que mon désir de devenir votre 
maître. Je sais cependant bien que, malgré 
votre obligeante politesse, vous ne m’é¬ 
coutiez jamais parler des fleurs, ces 
êtres frais et délicats comme vous, sans 
faire une jolie petite moue d’humeur, 
témoignage de votre antipathie pour les 
termes barbares dont les érudits ont en¬ 
vironné la science. Rassurez-vous ; simon 
plan vous agrée, il est conçu de telle 
sorte que vous n’aurez à apprendre au¬ 
cune langue nouvelle pour comprendre 
les œuvres de Dieu. Je veux que vous 
puissiez dire avec l’ermite de Montmo¬ 
rency : « Attirée par les riants objets qui 
m’entourent, je les considère, je les con¬ 
temple, je les compare, j’apprends enfin 
à les classer, et me voilà tout d’un coup 
aussi botaniste qu’a besoin de l’être celui 
ne veut étudier la nature que pour 



















trouver sans cesse de nouvelles raisons 
de l’aimer *. » 

Pour ne pas vous laisser en suspens 
plus longtemps, voici mon plan dans 
toute son étendue ; vous allez voir qu’il 
n’a rien d’effrayant. Aussitôt qu’Emile 
m’aura conduit auprès de vous, nous em¬ 
ploierons, chaque matin, deux heures à la 
promenade ; le soleil sera levé (car il se 
lève avant vous), vous n’aurez donc rien 
à redouter de la fraîcheur des bois ; vous 
couvrirez votre blonde chevelure d’un 
immense chapeau qui puisse garantir ce 
teint de neige des atteintes d’un ver¬ 
millon trop pur ; vous cacherez ces mains 
si frêles et si blanches sous une double 
paire de gants, et, appuyée sur mon bras, 
vous viendrez saluer chacun des nou¬ 
veaux hôtes que la saison va vous offrir; 

* J.J. Rousseau , Rêveries du Promeneur solitaire. 
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puis, quand la fatigue se fera sentir, assise 
à mes côtés, armée, pour scalpel, d’une 
des épingles dont vous soutenez les tissus 
qui dissimulent vos charmes, vous en- 
tr’ouvrirez une légère corolle, vous sépa¬ 
rerez les loges mystérieuses de l’ovaire, 
afin de pénétrer les mœurs les plus in¬ 
times des plantes ; ainsi, après avoir ad¬ 
miré leur beauté en les examinant dans 
leur ensemble, vous descendrez dans leur 
structure intime pour achever de vous 
émerveiller , et pour vous persuader da¬ 
vantage que le créateur a étendu sa main 
protectrice aussi bien sur l’humble plante 
qui rampe au pied du rocher que sur 
l’homme, ce roi de la terre. 











































































— Enfin, Albert, vous avez réussi ; malgré 
mes objections, mes refus même, me voilà par¬ 
courant , je devrais dire battant la campagne 
pour faire la découverte du règne végétal. 

Ainsi parlait madame et un sourire 

railleur effleurait ses lèvres ; car, en effet, il y 
avait presque un défi entre nous : elle avait con¬ 
senti à suivre mes leçons, mais sans espoir d’y 
prendre intérêt; moi, je mettais une sorte d’a¬ 
mour-propre à conquérir à la science cet esprit 
si fin et si judicieux. 
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— Eh, madame, lui répondis-je,riez encore 
aujourd’hui, demain vous me remercierez, de¬ 
main vous direz avec le poëte : 


Quand les premiers zéphyrs, de leurs tièdes haleines. 
Ont fondu les frimas <pii blanchissaient les plaines, 
Quel œil n’est pas sensible au riant appareil 
De l'herbe rajeunie et du bouton vermeil ? 

Mais, si l’on songe encor que ces plantes nouvelles, 
Bientôt, en s’élevant, porteront avec elles 
Le plaisir, la santé, l’aliment des humains, 

Qui pourra sans regret ignorer leurs destins ? 

Qui ne verra combien leur étude facile 
Doit embellir la vie et doit nous être utile * ? 


Ce merveilleux tapis qui s’étend à nos 
pieds, et qui n’est encore pour vous qu’un ga¬ 
zon moelleux, va bientôt vous offrir un nou¬ 
veau monde à observer. 

— Je vous comprends, comme Bernardin 
de Saint-Pierre, vous allez énumérer les mou¬ 
ches qui volent autour des feuilles d’un fraisier, 
les abeilles qui butinent dans ses fleurs, les vers 
qui rampent sur ses racines... 


* Castel. Les Plantes , chant I. 
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— Non, madame, je remets à plus tard tout 
ce que l’on peut dire des insectes qui bourdon¬ 
nent autour des plantes ou des animaux sans 
nombre qui animent un paysage ; pour le mo¬ 
ment, nous ne ferons, comme vous venez de le 
dire, que découvrir le règne végétal, c’est-à- 
dire ces êtres nombreux qui, selon Linné, 
croissent et vivent *. 

— Et auxquels il a refusé la faculté de sentir. 
Malgré mon ignorance en histoire naturelle , 
cette phrase célèbre est venue jusqu’à moi et 
je suis obligée de vous avouer qu’elle était une 
des causes de ma répugnance à entreprendre les 
études botaniques. Comment s’intéresser à des 
êtres attachés fatalement au sol, qu’aucun in¬ 
stinct ne dirige, et dont le mode d’existence est 
tellement misérable que son nom seul sert à ex¬ 
primer le dernier degré du malheur? 

—Je sais d’où vient votre erreur, Clémence : 
si, voulant établir une comparaison entre le 
règne végétal et le règne animal, vous prenez 
pour objets d’études le champignon, la moi- 


* Les minéraux croissent; les plantes croissent et vivent ; les 
animaux croissent, vivent et sentent. 















sissure fugace et l’aigle ou le lion, il se 
trouve, entre les deux objets, une lacune si 
grande qu’elle devient un abîme où votre ima¬ 
gination se perd; mais descendez dans l’é¬ 
chelle animale et, sans vous arrêter même à 
l’huître qui végète aussi fatalement sur son 
rocher que l’herbe dans la plaine, redescendez 
encore, arrivez jusqu’à ces hydres d’eau douce, 
êtres hypothétiques qui forment la douteuse li¬ 
mite des deux règnes, et dites-moi si l’hydre 
l’emportera en intérêt sur la sensitive irritable, 
sur les dionées singulières qui guettent et sai¬ 
sissent leur proie. Croyez-moi, mon amie, il 
faut connaître pour juger; la plupart de nos mé¬ 
pris viennent ainsi de notre ignorance. 

— C’est à vous qu’il appartient de dissiper 
la mienne, pourtant ce n’est pas sans trembler 
que j’envisage la tâche que vous vous êtes im¬ 
posée ; rien qu’en voyant ce paysage varié où 
tant d’arbres divers revêtent leur parure, il me 
semble que leur nombre seul défie la mémoire 
la plus vaste ; comment retenir non-seulement 
leurs noms, mais encore leurs caractères divers 
et le nom de chacune de leurs parties ? 




































— Eh, madame, en mettant de l’ordre dans 
nos études ; c’est par la méthode que nous ar¬ 
riverons à rendre utiles ces promenades, c’est 
par elle que les idées nouvelles que vous allez 
acquérir se classeront dans votre mémoire sans 
la surcharger. Si nous examinons ce marronnier 
séculaire, dont les feuilles commencent à s’é¬ 
tendre , nous remarquerons en lui des organes 
d’une distinction facile : ainsi, sa tige robuste 
et vigoureuse; les rameaux dont elle est ornée; 
les feuilles et bientôt les fleurs qui servent d’ap¬ 
pendice à ceux-ci et vont achever de les dé¬ 
corer ; à nos pieds, rampent ses énormes ra¬ 
cines qui vont s’enfoncer dans le sol pour fixer 
l’arbre et puiser une partie des sucs qui l’ali¬ 
mentent. Eh bien ! supposez que ce marronnier 
nous serve de point de départ, de type ; nous 
aurons à chercher d’abord dans les autres 
plantes les organes analogues à ceux qu’il nous 
offre; s’ils s’y rencontrent, nous remarquerons 
les ressemblances ou les différences qu’ils pré¬ 
sentent avec le type adopté; s’ils manquent, 
nous chercherons la cause de leur absence et 
constateronsl’originede cette déviation du type ; 
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mais ces différences établiront, à leur tour, des 
ressemblances avec d’autres végétaux connus ou 
à connaître : de là, les classifications par groupes 
naturels au moyen des rapports que les plantes 
ont entre elles, rapports qui constituent les 
affinités botaniques. 

— Je comprends fort bien ce raisonnement ; 
mais, malgré moi, j’ai peur et je douterai jus¬ 
qu’à démonstration... 

— Elle ne se fera pas attendre. Asseyons- 
nous sous ces arbres gigantesques ; leur ombre 
protectrice a garanti des dernières rigueurs de 
l’hiver les plantes qui les environnaient, aussi 
l’herbe qui les entoure est plus touffue, la pri¬ 
mevère y étale sa corolle délicate, la renoncule 
blonde y fleurit non loin de la fraise et de la ja¬ 
cinthe, voilà plus de sujets qu’il n’en faut pour 
nos études d’aujourd’hui. 

— Je vous écoute et, du moins, j’espère que 
ce n’est point par le manque d’attention que je 
pourrai me montrer indigne de vos leçons. 

— La plupart des végétaux sont formés de 
deux parties qui, comme je vous le disais tout 
à l’heure, frappent d’abord l’oeil de l’observa- 



























teur : l’une, brillante de parure, s’élève dans 
l’atmosphère ; l’autre, dépourvue d’éclat, s’en¬ 
fonce dans la terre pour y accomplir secrète¬ 
ment ses fonctions ; la première est la tige, la 
seconde est la racine. On peut considérer, 
comme signe caractéristique, la disposition de 
la racine à éviter la clarté du jour pour chercher 
les demeures sombres ; on peut y ajouter, et 
c’est une conséquence naturelle de cette propen¬ 
sion , la décoloration presque complète de son 
tissu, qui ne présente jamais la couleur verte et 
n’offre qu’en vieillissant une teinte rougeâtre ou 
ferrugineuse. La racine sert à fixer la plante au 
sol et à pomper la nourriture dont celle-ci a 
besoin ; il n’est point d’obstacle qu’elle ne sur¬ 
monte pour arriver à ce but ; elle traverse et 
renverse des murs, écarte les blocs des rochers. 
Malesherbes raconte que la racine d’un acacia, 
après avoir traversé une cave profonde, pénétra 
dans un puits où elle s’étendit encore. On rap¬ 
porte qu’une graine de sapin ayant germé dans 
la cavité d’un bloc, les racines, ne trouvant plus 
de place pour prendre leur accroissement, 
rampèrent par-dessus les parois de cette espèce 
















22 


FLORE DES DAMES. 


de vase, gagnèrent la terre et retinrent le bloc 
prisonnier. 

— Ainsi la racine est un des organes les plus 
essentiels de la plante et ne doit jamais man¬ 
quer ou s’endommager sans que la vie du vé¬ 
gétal soit en danger. 

— Il n’en est point toujours ainsi ; dans les 
plantes grasses, par exemple, dont les feuilles 
sont épaisses et charnues aussi bien que la tige, 
et qui pompent leur nourriture dans l’air, les 
racines sont minces, fibreuses, coriaces, et sem¬ 
blent avoir pour unique objet de fixer la plante 
au sol ; aussi voit-on ces espèces végéter sur 
les murailles, sur les rocs et dans les lieux les 
plus arides; dans les plantes, au contraire, 
dont le tissu est sec et mince, les racines pa¬ 
raissent avoir pour but principal la nutrition. 
Presque toutes les parties du végétal peuvent, 
dans certaines circonstances, produire des ra¬ 
cines ; c’est ainsi que l’on en peut faire naître 
d’un simple bourgeon de rameau, séparer ce¬ 
lui-ci de la tige et de cette bouture faire une 
nouvelle plante. Dans certaines herbes aquati¬ 
ques, les feuilles émergées sont parfaitement 
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entières ; mais celles qui naissent dans l’eau se 
décomposent, leurs nervures s’allongent et de¬ 
viennent autant de racines. Cette unité d’organi¬ 
sation, dans les différentes parties de la plante, 
permet souvent d’intervertir l’ordre des fonc¬ 
tions ; ainsi l’on peut déraciner un jeune saule, 
le planter à rebours, les tiges ne tardent point 
à remplir les fonctions des racines et les racines, 
plongées dans l’air, remplacent leur chevelu 
par une verte feuillée. 

— Yoilà un phénomène curieux et qui mon¬ 
tre jusqu’à quel point l’homme domine la créa¬ 
tion et torture les êtres qui lui sont soumis. 

—• Votre réflexion serait juste si la nature 
elle-même n’avait mis le savant sur la trace de 
l’expérience en question ; mais, dans certaines 
plantes, notamment un figuier de l’Inde, on voit 
descendre des rameaux de longs filaments qui 
bientôt touchent le sol et s’y implantent, en for¬ 
mant ainsi de nombreuses arcades de verdure. 
D’un autre côté, les parties souterraines des 
végétaux peuvent produire des bourgeons ana¬ 
logues à ceux des tiges, et ces bourgeons, en 
effet, ne tardent point à percer le sol pour 
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émettre une végétation nouvelle; ajoutons, tou¬ 
tefois , que ces tiges ne partent point des ra¬ 
cines vraies, mais de tiges souterraines. 

— Il me semble que ceci implique contradic¬ 
tion; vous disiez tout à l’heure que la racine 
seule cherchait l’ombre et vous annoncez main¬ 
tenant qu’il y a des tiges souterraines. 

— Cette contradiction apparente naît unique¬ 
ment, madame, de la faiblesse de notre langage 
pour peindre les œuvres de Dieu. Les natura¬ 
listes , trompés par le premier aspect, ont con¬ 
fondu jadis toutes les parties souterraines des 
végétaux sous le nom de racines ; aujourd’hui, 
sans savoir mieux les nommer nous tâchons, 
au moins, de les classer plus logiquement. On 
a réduit à deux dispositions principales la 
forme des racines vraies : la rameuse et la 
simple : l’une est celle que vous trouverez 
dans cette primevère aussi bien que dans le mar¬ 
ronnier; l’autre est celle de la carotte, de la 
betterave, etc. Mais, indépendamment de 
celles-ci, nous rencontrerons des fausses ra¬ 
cines de trois ordres différents : 

1° Les chaumes traçants, qui sont des tiges 



























souterraines organisées comme les tiges aérien¬ 
nes, mais qui se plaisent dans une demi- 
obscurité ; nous en verrons des exemples dans 
le chiendent, les iris, etc. 

2° Les tubercules, tiges traçantes, dont le 
tissu s’est enrichi de fécule, comme dans les or- 
chis, le dahlia... 

— Et la pomme de terre. 

— Précisément. Les yeux ou enfoncements 
de celle-ci ne sont autre chose que des bour¬ 
geons susceptibles de donner naissance à de 
nouvelles tiges. 

3° Les bulbes, qui croissent au-dessus des 
racines de certaines plantes et sont le résultat 
de l’épaississement des premières feuilles, les¬ 
quelles se recouvrent et engaînent toutes en¬ 
semble la tige. Les chaumes et les tubercules 
sont des liges déviées ; le bulbe est un véritable 
bourgeon prolifère, c’est-à-dire apte à repro¬ 
duire non-seulement la plante, mais d’autres 
bourgeons semblables à lui. 

La durée de la vie des végétaux est subor¬ 
donnée à celle des racines : l’existence de celles- 
ci est tantôt bornée à un an, tantôt à deux , quel- 
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quefois à un nombre déterminé d’années, d’au¬ 
tres fois elle se prolonge presque sans limite; de 
là, leur division en annuelles , bisannuelles, vi¬ 
vaces et ligneuses. Mais les phénomènes clima¬ 
tologiques ont une grande influence sur le déve¬ 
loppement et la longévité des plantes ; ainsi tout 
nous annonce que les fougères qui rampent dans 
nos bois ont atteint, lors des premiers âges du 
monde, des dimensions gigantesques. Nos plan¬ 
tes potagères transportées dans des contrées 
méridionales y deviennent vivaces et ne peuvent 
plus être mangées, tandis que le ricin, qui, dans 
les pays chauds, forme des arbres ligneux, est 
annuel dans notre climat, et que le figuier des ba¬ 
nians, au lieu de formera lui seul des bois entiers, 
comme dans l’Inde, se réduit, dans nos serres, 
à la dimension d’un faible sous-arbrisseau. 

— Il suivrait de là que, dans les études bo¬ 
taniques, on peut commettre une foule d’er¬ 
reurs ; le naturaliste qui voudrait émettre une 
opinion sur la nature et la durée d’un végétal 
donné pourrait être trompé par les accidents 
qu’une circonstance fortuite aurait produits 
dans sa croissance. 
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— La physiologie met à l’abri de semblables 
erreurs, et c’est par elle, au contraire, que le sa¬ 
vant comprend tout le parti qu’il est possible 
de tirer d’une plante mise dans telles circon¬ 
stances plus ou moins favorables. Croyez-vous 
donc, madame, que la betterave offrit naturel¬ 
lement à l’homme son énorme racine gorgée de 
sucs alcooliques ou saccharins ? C’est à force d’é¬ 
tudes , c’est en modifiant le milieu où on l’a 
placée qu’on est arrivé à lui faire atteindre le 
maximum de son développement. Ces études 
doivent être dirigées, d’une part, je le répète, 
par la physiologie, et, de l’autre, par l’ob¬ 
servation attentive des habitations des plantes. 
Bernardin de Saint-Pierre, dont vous connaissez 
les délicieux ouvrages, ouvrit, à cet égard, aux 
naturalistes une voie qu’on ne saurait trop les 
engager à suivre, en leur indiquant les harmo¬ 
nies des plantes avec les divers agents qui se 
trouvent en rapport avec elles. En suivant ses 
indications, une double comparaison s’établit 
qui ne permet plus l’erreur : ainsi, pour ne par¬ 


ler que de l’organe qui nous occupe, l’inspec¬ 
tion du sol d’un pays peut faire assigner d’a- 
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vance la nature des racines qu’on y rencontrera : 
sur les montagnes battues des vents, les racines 
fibreuses, dures et ligneuses se cramponneront 
aux crevasses des rochers pour braver la vio¬ 
lence des orages ; dans les terres fortes et pro¬ 
fondes , les racines pivotantes iront chercher 
leur abondante nourriture, tandis que les ra¬ 
cines traçantes ramperont sous les premières 
couches d’un sol compacte et gazonneux ; dans 
les sables et les terrains maigres, les bulbes en¬ 
fonceront leur racine chevelue, tandis que dans 
les sols humides les racines, se subdivisant h 
l’infini, formeront par leurs nombreuses radi¬ 
celles ces queues de renard, source imminente 
de l’obstruction de tant de canaux souterrains : 
l’expérience acquise par ces observations per¬ 
mettra d’assigner, à la première inspection d’une 
plante, quelle était sa position géographique et, 
par conséquent, à quels artifices nous pouvons 
recourir pour lui faire retrouver auprès de nous 
les lieux où elle aimait à déployer sa brillante 
corolle; ainsi nous pouvons la forcer à décorer 
de son luxe des sites quelle n’eût point fré¬ 
quentés. 
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Ces études, éclairées par un esprit philoso¬ 
phique, acquièrent un nouvel intérêt ; elles nous 
font reconnaître que la science n’est point une 
futile énumération des différences que peuvent 
présenter certains organes dans la série végé¬ 
tale , mais que son but moral est de montrer' 
dans ces modifications le résultat de la pré¬ 
voyance infinie qui, en créant chaque objet, a su 
l’adapter si bien au rôle auquel il était destiné. 
Ainsi, quand l’ignorant blasphème au milieu 
des bienfaits dont le créateur a daigné l’entou¬ 
rer, le naturaliste s’incline avec respect devant 
l’humble racine sur laquelle il a su lire le nom 
de Dieu écrit en caractères irrécusables. 

— Oh ! merci r merci, mon ami -, car, si je ne 
suis pas encore apte à comprendre toute la por¬ 
tée de vos leçons, il y a dans votre langage un 
sentiment de conviction qui donne aux objets 
qu’il dépeint une grandeur solennelle qui ne 
peut que toucher l’ame; voyez, en vous 
écoutant, j’ai laissé le soleil s’élever sur l’hori¬ 
zon et j’ai presque honte de vous rappeler que 
depuis longtemps, sans doute, la cloche du re¬ 
tour tinte au château ; j’aurais tant de plaisir à 
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laisser envoler les heures en vous entendant 
parler ainsi. 

— Que vous êtes femme, Clémence ! vous 
écoutez avec le cœur et vous attribuez à la 
séduction du langage l’empire qu’exercent déjà 
sur vous les objets dont je vous entretiens! 
Venez et, pendant que nous regagnerons le 
château, je vais achever ce que j’ai à vous dire 
sur les racines : vous n’ignorez pas quel rôle 
elles jouent dans l’économie agricole; elles of¬ 
frent à l’homme et aux animaux de nombreuses 
ressources d’alimentation ; mais c’est surtout à 
l’art d’Hippocrate qu’elles rendent d’immenses 
services ; la plupart des remèdes végétaux sont 
puisés dans les racines, et si qjuelques-unes con¬ 
tiennent un poison dangereux, assez d’autres 
servent à nous rendre à la santé pour que la 
somme des bienfaits l’emporte sur celle des 
crimes. Il n’est pas jusqu’à la forme variée 
des racines qui n’ait aussi son intérêt pour le 
philosophe : suivant Kircher, c’est de ces for¬ 
mes que les Chinois formèrent les lettres de 
leur plus ancien alphabet; mais je vous ren¬ 
voie, à cet égard, aux Harmonies de la nature 
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ORGANES CONSERVATEURS. — TIGES ET FEU1LUES, 


Dans la matinée du jour qui suivit notre pre¬ 
mière promenade, je me rendis chez madame 
D** Y ; mais on me dit qu’elle avait quitté son 
appartement de bonne heure pour se rendre au 
parc et que maintenant elle était à la cuisine : 
cette réponse ne put que me surprendre, et mon 
étonnement fut porté à son comble lorsque, en 
me rendant au lieu indiqué, je trouvai Clémence 
installée au milieu de carottes, de navets et de 
quelques racines qu’elle avait recueillis elle- 
I} même. Eh ! madame, m’écriai-je, que faites-vous 
donc là? 
















— J’étudie, comme vous le voyez , je cher¬ 
che à comprendre les belles choses que vous 
m’avez expliquées hier, et déjà mes études 
m’ont mise à même de vous poser quelques 
questions qui ne vous paraîtront peut-être pas 
trop niaises : ainsi cette carotte, ce navet sont 
deux racines simples? 

— Oui, madame, et de celles qu’on nomme 
pivotantes. 

— Ce porreau et cet oignon me parais¬ 
sent avoir une commune organisation ; le pas¬ 
sage de la racine fibreuse ou bulbe et du bulbe 
à la tige s’y laisse facilement apercevoir’; mais, 
dans ces plantes sauvages, la démarcation 
entre la tige à la racine est tellement insensible 
que je ne saurais reconnaître où l’une com¬ 
mence, où l’autre finit. 

— Admirablement, madame ; j’avais deviné 
que votre finesse d’aperçu se prêterait à merveille 
aux études que nous avons entreprises ; dans 
les herbes que vous avez cueillies la jonction 
de la tige avec la racine s’opère d’une manière 
inappréciable, et vous ne pourriez en trouver 
la trace. Le point idéal, nommé collet, qu’on a 
























placé comme intermédiaire entre le système 
aérien ou ascendant et le système souterrain ou 
descendant, ne saurait être considéré comme 
un organe particulier, mais comme la limite de 
deux organes ; il n’est pas plus saisissable à 
l’œil que ne l’est l’endroit du barreau aimanté 
où les deux lluides se dirigent en sens contraire. 

Il existe une identité d’organisation presque 
complète entre la racine et la tige, comme 
celle-ci; la première présente, quand on la 
coupe, des stries circulaires qui annoncent un 
mode analogue d’accroissement; elle a son écorce 
et son épiderme, et presque toutes les parties 
enfin que nous allons avoir à examiner dans les 
liges soit herbacées, soit ligneuses. 

— Allons donc procéder à nos recherches, 
car le peu que j’ai déjà appris me donne le dé¬ 
sir d’en savoir davantage. 

Une heure après, nous étions commodément 
assis sur des touffes de verdure, coupant et 
cueillant à droite, à gauche, madame D*** exa¬ 
minant scrupuleusement, tandis que je lui dé¬ 
crivais ainsi l’axe et les appendices de la plante. 

La tige présente une multitude de directions 
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et (1e formes différentes : ici, elle s’élève perpen¬ 
diculairement au plan de l’horizon ; là, elle se 
recourbe vers la terre. Il en est qui rampent 
sur le sol sans y jeter de racines ; d’autres, ati 
contraire, poussent des drageons qui s’enraci¬ 
nent et produisent de nouvelles tiges : quelques 
unes, trop faibles pour se soutenir, entourent 
de leurs circonvolutions le tronc des grands 
arbres, en se roulant constamment, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, sans qu’on puisse chan¬ 
ger leur direction. 

Il ne faut pas confondre la tige avec le tronc : 
la tige est le jeune tronc herbacé et encoi’e muni 
dés feuilles de son premier développement ; le 
tronc est la tige qui, ayant éprouvé la chute de 
ses feuilles, acquiert peu à peu la consistance 
ligneuse. Le tronc se compose : 1° de l’écorce, 
enveloppe extérieure plus ou moins épaisse, 
crevassée dans certaines espèces, que l’on peut 
détacher mécaniquement à l’époque de la sève 
et dont la surface tombe spontanément par pla¬ 
ques ; 2° du liber, étui pelliculeux, qui se trouve 
sous l’écorce et s’en détache comme une grande 
membrane papyracée : il est enduit d’une séro- 
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site abondante, qui a reçu le nom de cambium, 
et que l’on a considérée longtemps comme un 
des agents principaux de l’accroissement des 
tiges ; par la macération, on divise le liber en 
feuillets distincts, ce qui lui a valu son nom qui 
signifie livre; dans l’origine de l’industrie, on 
s’en est servi comme de papier à écrire ; 3° de 
l’aubier, étui assez épais, d’une structure po¬ 
reuse et d’une coloration peu prononcée, re¬ 
couvert par le liber ; 4° du bois : celui-ci, d’un 
tissu compacte et serré, se distingue facilement 
de l’aubier qui le recouvre par sa coloration plus 
vive : dans l’ébène, le bois est noir, tandis que 
l’aubier est blanchâtre ; l’un et l’autre sont com¬ 
posés de couches concentriques dont on peut 
facilement déterminer le nombre et dont la su¬ 
perposition annuelle indique l’âge du végétal; 
5° de la moelle, étui central, d’un tissu coton¬ 
neux qui se déchire et cède au moindre effort : 
elle est très-abondante dans les tiges nouvelles 
et semble disparaître quand le végétal vieillit. 

— Voilà, mon cher Albert, bien des choses 
à retenir; je redoute d’en oublier une partie, 
car vous ne me les avez pas fait voir, et 
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vous savez que j’aime à comprendre par les 
yeux ; mou esprit est singulièrement positif à 
cet égard. 

— Mon Dieu! madame, le premier morceau 
de bois qui se présentera dans votre foyer 
vous offrira d’une manière bien tranchée les dif¬ 
férentes séries d’organes que je viens de vous 
décrire ; mais, au surplus, nous pouvons expé¬ 
rimenter immédiatement sur les plantes qui 
vont nous tomber sous la main. 

— Quoi ! cette herbe qui rampe à nos pieds 
aurait la même structure que le chêne? 

— Non, madame, rappelez-vous que je viens 
de décrire le tronc et que la plante que vous me 
présentez n’a qu’une tige herbacée, aussi voyez 
combien son organisation est plus simple : à la 
surface, se trouve l’épiderme, membrane mince 
et luisante ; au-dessous, une couche lâche et 
gorgée de sucs; et, dans le centre, une moelle 
abondante. Tels sont les seuls organes que l’œil 
puisse apercevoir dans les plantes qui naissent 
et meurent dans la même année et chez les¬ 
quelles la végétation n’éprouve aucun repos. 

Sous le rapport de la forme, les tiges sont 
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extrêmement variées : les unes sont cylindri¬ 
ques, tranchantes, triangulaires ; les autres sont 
cannelées, sillonnées de stries; leur surface est 
quelquefois polie et comme vernissée, ou bien 
couverte de soies, hérissée de points saillants. 

Indépendamment du tronc ligneux et de la 
tige herbacée, on a donné des noms particuliers 
à quelques organes qui leur sont analogues : on 
a nommé chaume le tuyau fistuleux, solide, 
garni de distance en distance de nœuds d’où 
partent les feuilles, qui sert de tige aux gra¬ 
minées ; 

Siipe, le tronc des palmiers et des fougères 
arborescentes et le pied des champignons ; 

Hampe, une lige florale développée outre 
mesure et dont les feuilles sont restées radicales, 
c’est-à-dire fixées au collet comme dans le 
narcisse, la jacinthe, etc.; 

Spadix, la hampe qui prend naissance dans 
une spathe ou feuille florale très-développée 
comme dans l’arum ou gouet ; 

Pédoncule, la hampe qui part de l’aisselle 
d’une feuille non radicale et qui porte la fleur et 
le fruit. 
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La tige manque dans quelques plantes; 
alors les feuilles et les fleurs naissent immédia¬ 
tement du collet de la racine ; quelquefois, sans 
manquer complètement, elle est simplement ra¬ 
bougrie. 

La lumière exerce une très-grande influence 
sur le développement des liges ; si l’on place 
des plantes dans une cave munie d'un soupirail, 
on les voit toutes s’allonger et se tordre pour 
chercher la lumière, et ce qui prouve que 
c’est à son influence que ces mouvements sont 
dus, c’est que lorsque l’expérience a lieu dans 
un local muni de deux ouvertures, l’une obs¬ 
cure donnant passage à l’air, l’autre garnie de 
verres qui permettent au jour de pénétrer, c’est 
vers celle-ci que les plantes se dirigent. Une 
autre expérience non moins curieuse est 
celle qui consiste à placer une planche percée 
de plusieurs trous devant une jeune plante 
grimpante : la tige ne tarde point à monter vers 
la première ouverture pour y chercher passage ; 
si l’on retourne alors l’appareil, la plante rega¬ 
gne le second trou, et ainsi de suite. 

— C’est sans doute à la même influence qu’il 






























faut attribuer l’effet qui se produit sur les fleurs 
cultivées dans les appartements, et qui pen¬ 
chent leur tige en dépit des soutiens de toute 
sorte et ne conservent point leur position di¬ 
recte? 

— Vous avez parfaitement raison : la tige, 
privée d’un agent vivificateur, fait effort sur elle- 
même pour se diriger vers la fenêtre la plus 
voisine ; ses tissus s’allongent par suite de leur 
étiolement, et bientôt la plante, appauvrie, ne 
pourrait se soutenir sans le secours d’un appui 
étranger. Ce phénomène, bien connu des agri¬ 
culteurs , les a mis sur la voie pour obtenir le 
ramollissement de certaines plantes alimentaires, 
comme la chicorée, par exemple. 

A mesure que la tige s’élève vers le ciel, elle 
projette latéralement des organes différents 
d’elle-même qui en font tout rornement. Nous 
devons donc distinguer deux systèmes dans la 
plante : l’axe dont nous venons d’étudier la struc¬ 
ture et les formes, et les appendices, c’est-à- 
dire les feuilles et les organes, qui n’en sont 
que des modifications. Le point de la tige 
d’où s’échappent les organes appendiculaires 
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se nomme nœud vital, et l’on appelle entre¬ 
nœud la portion comprise entre deux nœuds 
vitaux. Les premiers appendices qui s’of¬ 
frent à l’œil sont les feuilles, lames étalées, 
revêtues d’un brillant éclat, qui ne naissent 
pas toujours immédiatement de la tige, mais 
sont souvent supportées par plusieurs fibres 
rapprochées en un corps plus ou moins ar¬ 
rondi, plus ou moins filiforme, appelé pé¬ 
tiole ou vulgairement queue de la feuille. Un 
des caractères essentiels de la feuille est de pré¬ 
senter deux faces dissemblables, dont l’une 
regarde la terre et l’autre est tournée vers le 
ciel : c’est sur le disque formé par ces faces 
qu’on voit de nombreuses nervures qui, par 
leur division, leur réunion (ou anastomose) et 
leur écartement, forment un réseau entre les 
mailles duquel se trouve le parenchyme de la 
feuille. La disposition des nervures offre quel¬ 
ques caractères propres à faire reconnaître à 
quelle classe appartient une plante : ainsi les 
unes sont parallèles et sans anastomoses (mono- 
cotylédones); les autres partent d’une nervure 
principale, continuation du pétiole, se subdi- 
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visent à l’infini et s’anastomosent entre elles 
(dicotylédones). 

Les feuilles naissent généralement des tiges 
et des rameaux; quelquefois cependant elles 
sortent du collet de la racine : c’est à leur point 
d’insertion ou aisselle que se produit le gemme 
ou bourgeon qu’elles sont destinées à protéger 
et qui forme une nouvelle tige après la chute de 
la feuille. 

Tous les végétaux ne sont pas munis de 
feuilles, la cuscute n’en présente aucun ves¬ 
tige ; dans quelques plantes grasses elles sont à 
peine visibles et l’on ne peut les reconnaître 
que par analogie : dans les orobanches, elles 
sont réduites à la forme d’écailles. 

On avait divisé les feuilles en simples et com¬ 
posées , mais ces deux états sont les extrêmes 
d’une progression à laquelle on arrive par ter¬ 
mes successifs, et, ce qui le prouve, c’est qu’on 
rencontre dans un seul individu les divers degrés 
d’organisation que peuvent offrir ces appen¬ 
dices. Quand la plante sort de terre, on voit 
cette création débile produire d’abord des or¬ 
ganes imparfaits : ce sont des feuilles entières ou j|. 
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à peine dentées sur leurs bords. Bientôt le vé¬ 
gétal manifeste de la force et se divise en ra¬ 
meaux nombreux; ses feuilles acquièrent un 
volume considérable et se découpent de plus 
en plus ; mais, cette vigueur venant à s’épuiser, 
celles-ci se simplifient de nouveau et se rappro¬ 
chent ainsi de l’état où elles se montraient lors 
de la naissance du jeune individu. Pour achever 
de démontrer cette identité dans la série végé¬ 
tale, c’est-à-dire pour l’étendre de l’individu au 
tout, il nous suffira de prendre pour point de 
départ une feuille simple de plante dicotylé- 
done et d’en analyser avec soin les parties. Je 
choisirai celle du rosier, parce qu’elle vous est 
parfaitement connue ; vous vous rappelez que 
cette feuille est traversée par une nervure prin¬ 
cipale, continuation du pétiole, d’où partent 
des nervures secondaires. Si vous faites abs¬ 
traction du parenchyme qui garnit les intervalles 
de ces nervures, vous obtiendrez ainsi un sque¬ 
lette de feuille qui peut également servir de base 
à la feuille la plus simple comme à la plus com¬ 
posée, ou plutôt la plus décomposée, si nous 
voulons que le nom rappelle quelque chose de 
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rationnel et de philosophique. En effet, la ner¬ 
vure médiane n’aura qu’à reprendre son nom 
de pétiole, les nervures latérales à devenir des 
pétioles secondaires garnis de folioles, et nous 
aurons ainsi métamorphosé notre feuille de rose 
en celle du robinier, des papilionacées ou de la 
sensitive. Et ce qui prouve que cette théorie n’a 
rien de contraire aux lois physiologiques, c’est 
que jamais le pétiole de la feuille décomposée 
ne donne naissance à aucun bourgeon, c’est 
qu’en un mot le point où une nervure se divise 
n’est pas un nœud vital. 

La feuille composée, dite articulée, s’expli¬ 
quera de la même manière, quelle que soit d’ail¬ 
leurs la singularité apparente de sa structure : 
ainsi nous trouverons le premier degré d’articu¬ 
lation dans la feuille d’oranger, dont le pétiole, 
ailé de chaque côté, forme comme une fausse 
petite feuille au-dessous de la grande. Eh bien, 
donnons à cette fausse feuille un volume qui 
dépasse celui de la feuille véritable ; réduisons 
celle-ci à un disque arrondi, muni de poils sur 
ses bords, et nous aurons l’organisation parti¬ 
culière à la dionée : si maintenant nous étendons 
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le pétiole ailé au point d’avoir, entre la fausse 
feuille et la véritable, une longue tige recourbée 
plusieurs fois; si nous sondons les bords de 
cette dernière pour en former une sorte de 
godet, nous obtenons la forme insolite que 
présente le nepenthes et qui a été considérée 
longtemps comme une anomalie. 

Les feuilles, parleur diversité de formes, 
fournissent cependant de bons caractères pour 
distinguer les espèces : elles s’arrondissent en 
cercle, en ellipse ; représentent des lances, 
des alênes , des spatules ; sont cylindriques, 
creuses, en langue, prismatiques, arrondies 
au sommet, terminées par une échancrure, 
surmontées d’une pointe grêle ou partagées 
à leur sommet en deux lobes arrondis : quel¬ 
quefois leurs bords ne présentent aucune 
incision; ailleurs ils sont divisés en dents 
mousses ou pointues. On pourrait pousser à 
l’infini cette énumération des formes acciden¬ 
telles des feuilles : on trouve dans les livres de 
botanique plus de trois cents mots consacrés à 
les décrire ; nomenclature fastidieuse et inutile 
pour qui veut admirer les œuvres de Dieu et non 





















DEUXIÈME PROMENADE. 


47 


point les disséquer. Aussi, depuis que des 
hommes éminents ont amené dans la science 
l’esprit philosophique, au lieu de s’attacher à 
de mesquines dissemblances, on cherche quels 
rapports unissent les organes les plus variés 
d’aspect, afin de faire comprendre l’unité de plan 
qui a présidé à la création ; unité pleine de ma¬ 
jesté , qui saisit bien plus vivement l’àme que 
l’esprit n’est émerveillé par la multiplicité des 
moyens d’exécution. Malgré vos antipathies, 
madame, je ne désespère pas de vous faire lire 
un jour l’ouvrage remarquable de M. Auguste 
de Saint-Hilaire; vous y trouverez ces idées 
développées avec une logique serrée qui se 
dissimule sous le style le plus élégant; c’est, 
de tous les ouvrages démonstratifs, le seul que 
je me hasarderais à vous conseiller d’étudier. 

— Si vous continuez ainsi, vous pourrez 
bien me dispenser d’en lire aucun, car vous 
devenez savant comme eux tous. Savez-vous 
que vous venez de faire une leçon de toutes 
pièces, et que je suis prête à vous déclarer apte 
à remplir la première chaire vacante, fût-ce 
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— Mon éloquence n’est cependant pas à 
bout et vous aurez à la subir pendant quelques 
instants encore; mais permettez que je trace 
d’abord sur le sable une figure qui serve de 
base à la démonstration que je vais vous faire. 

Tout en crayonnant sur le sol avec l’ex¬ 
trémité d’une branche desséchée, je ne pus 
m’empêcher de dire à madame D*** : 

Yoyez, Clémence, vos vœux sont sur¬ 
passés : vous parliez de me faire donner une 
chaire; quel auditoire plus aimable pourrait 
entendre mes leçons? quel amphithéâtre plus 
beau pourrait m’être offert que ces champs 
couverts d’une luxuriante verdure? quel tableau 
plus convenable pour esquisser les productions 
de la nature que cette fine arène où les plus 
grossiers linéaments acquièrent d’eux-mèmes 
du moelleux et de la grâce? 

Un grand éclat de rire de madame D* ¥ * me 
rappela aux idées positives et je continuai 
ainsi : 

La position des feuilles n’est pas plus arbi¬ 
traire que leur forme : au premier aspect, on 
pourrait croire qu’elles naissent sans ordre 
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la tige ; mais bientôt on découvre qu’elles y 
sont placées avec une admirable régularité : ou 
elles se présentent solitaires, sur un plan hori¬ 
zontal , et alors on les dit alternes ; ou elles sont 
situées deux à deux sur le même plan, se faisant 
face l’une à l’autre, et on les nomme opposées ; 
ou enfin plusieurs entourent la tige comme 
une couronne et, dans ce cas, on les appelle 
verticillées. Quand on examine la disposition 
des feuilles avec attention, on s’aperçoit qu’elles 
sont disposées en hélice comme dans cette 
figure grossière, et qu’en partant d’une feuille 
quelconque on arrive, après un ou plusieurs 
tours de spire, à une autre feuille placée plus ou 
moins exactement au-dessus de la première; d’où 
il résulte qu’un certain nombre de feuilles, qu’on 
nomme cycle, embrasse nécessairement tou te la 
circonférence de la tige. On pourrait penser, 
d’après cela, que le verticille est un cycle dont 
les pièces sont très-rapprochées ; il n’en est pas 
ainsi, chaque feuille du verticille fait partie d’une 
spirale particulière. La force végétative influe 
d’une manière sensible sur le mode d’espace¬ 
ment des feuilles sur la tige : celles qui se mon- 
































trent les premières naissent à un léger intervalle 
du collet ; mais, quand la tige a pris de la vi¬ 
gueur, les entre-nœuds s’allongent, et les feuilles, 
plus divisées, comme nous l’avons vu tout h 
l’heure, s’éloignent les unes des autres; cepen¬ 
dant l’époque de l’épuisement arrive , les 
entre-nœuds se rapprochent de plus en plus 
en même temps que les feuilles se rapetissent, 
et finissent par former les cycles contractés 
qui constituent l’enveloppe florale, terminaison 
organique de la tige ou du rameau. 

On a créé des noms particuliers pour distin¬ 
guer les feuilles d’après la place qu’elles occu¬ 
pent : on appelle radicale celle qui sort du 
collet delà racine ; caulinaire, celle qui se ren¬ 
contre sur la tige; bractée, ou feuille florale, 
celle qui, pressée contre les derniers verticilles, 
semble établir le passage insensible de la feuille 
au calice et à la corolle : on nomme foliole la 
petite feuille qui est l’expansion d’un pétiole 
secondaire ; en d’autres termes, celle qui naît 
d’une nervure de feuille décomposée. 

On rencontre souvent à la base des feuilles 
de petits appendices analogues à elles pour 
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la structure et la couleur ; ces appendices, qui 
recouvrent la feuille avant son développement 
et naissent toujours à la base du pétiole, ont 
reçu le nom de stipules : leur forme varie con¬ 
sidérablement; tantôt ils sont réduits au volume 
d’une glande; ailleurs ils se développent outre 
mesure, persistent après la chute des véritables 
feuilles et peuvent ainsi être pris pour elles 
(lathyrus aphaca). 

Beaucoup de plantes vivaces se dépouillent 
de leur feuillage en automne : ce phénomène 
singulier devait frapper vivement l’esprit de 
l’homme. Après avoir joui du spectacle d’une 
verdure nouvelle ; après avoir parcouru ces fo¬ 
rêts ombreuses, abri sûr contre les ardeurs de 
l’été, combien il est triste, en effet, de voir les 
arbres perdre leur riche parure : aussi ce deuil 
de la nature a inspiré au malheureux Millevoye 
des vers qui préparent merveilleusement l’âme 
aux sombres pensées auxquelles ils servent d’in¬ 
troduction : 


De la dépouille de nos bois 
L'automne avait jonché la terre ; 
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Le bocage était sans mystère, 
Le rossignol était sans voix. 
Triste et mourant, à son aurore, 
Un jeune malade, à pas lents, 
Parcourait une fois encore 
Le bois cher à ses premiers ans. 


En voyant apparaître au milieu de cette na¬ 
ture expirante le jeune poëte mourant lui- 
même, nous comprenons, hélas ! que les derniers 
vers échappés à sa lyre ne seront point comme 
la feuille qui tombe : une fois jetés au vent, les 
accords du poêle seront morts à jamais. 

La loi de la rénovation du règne végétal au 
printemps peut être considérée comme univer¬ 
selle : les arbres même que l’on nomme tou¬ 
jours verts, tels que les pins et, en général, les 
résineux ; ces arbres, dis-je, après avoir con¬ 
servé, l’hiver, leur sombre feuillage, le renouvel¬ 
lent à la belle saison et semblent vouloir ainsi 
prendre un vêtement plus conforme à celui des 
autres plantes; leurs jeunes pousses forment 
alors des espèces de plumets d’un vert tendre 
qui par leur gaieté font disparate avec le reste 
du rameau : quand on voit dominer sur la 
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verdure printanière ces vastes habitants des 
bois avec leur tronc séculaire, leurs bras pen¬ 
dants vers la terre et leur feuillage noir mêlé de 
ces jeunes pousses, il semble voir un vieillard 
entouré d’une génération nouvelle, et souriant 
aux jeux et aux plaisirs d’un âge qui n’est plus 
le sien. 

Bien que la couleur verte soit celle qui se 
rencontre le plus fréquemment dans les feuilles, 
il en est quelques-unes qui sont rouges (atriplex 
rubrà ), d’autres qui sont panachées [amaran- 
thus tricolor ) ; mais ces cas sont exceptionnels, 
et ce n’est que dans l’état de maladie que 
lesvégétaux les présentent ordinairement. Ainsi, 
à l’époque où les arbres vont se dépouiller de 
leur feuillage, on voit celui-ci se panacher des 
couleurs les plus variées : le peuplier jaunit, la 
vigne devient rougeâtre et le chèvrefeuille 
passe au bleu. 

Dans l’histoire physiologique du végétal, les 
feuilles ont un rôle important à jouer : leur face 
inférieure absorbe les vapeurs qui s’élèvent de 
la terre et fournissent une partie des sucs né¬ 
cessaires à la nutrition, tandis que la supé- 
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rieure exhale dans l’air les fluides qui ne peu¬ 
vent plus être contenus dans le végétal, et no¬ 
tamment l’oxygène et l’acide carbonique : c’est à 
cette dernière exhalation, qui a particulièrement 
lieu la nuit, qu’est dû l’effet délétère que pro¬ 
duisent les plantes placées dans un appartement 
fermé. Indépendamment de cette excrétion 
gazeuse, les plantes ont une véritable transpi¬ 
ration , qui est tellement abondante même, que 
Haies a cru pouvoir conclure, d’expériences 
tentées pour connaître l’importance de cette 
fonction, qu’un soleil transpire dix-sept fois 
plus qu’un homme, dans un temps donné» On 
aperçoit souvent sur les feuilles les produits 
d’une excrétion sensible : dans le géranium vis- 
cosum , ils sont visqueux ; c’est une poussière 
glauque, dans d’autres plantes : dans la fraxi- 
nelle, cette sécrétion offre une disposition par¬ 
ticulière ; elle s’enflamme aussitôt qu’on en ap¬ 


proche une lumière, sans qu’il en résulte aucun 
inconvénient pour la plante. 

C’est particulièrement dans les feuilles que se 
manifeste l’irritabilité végétale, singulier phéno¬ 
mène , sur lequel les philosophes ont beaucoup 
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parlé sans rien prouver, et que la science n’ex¬ 
plique point encore. Beaucoup de végétaux 
jouissent de cette espèce de sensibilité; mais il 
en est surtout chez lesquels elle est tellement 
remarquable, que la connaissance s’enest vulga¬ 
risée et que les poètes l’ont chantée. 


Une plante, 6 prodige ! k l’éclat de ses charmes 
Unit de la pudeur les timides alarmes : 

Si d’un doigt indiscret -vous osez la toucher, 
Tout s’agite ; la feuille est prompte h se cacher, 
Et la branche mobile, aux mêmes lois fidèle, 
S’incline vers la tige et se range auprès d’elle *. 


Qui ne croit reconnaître une vierge craintive 
Dans cette délicate et tendre sensitive, 

Qui, courbant sous nos mains son feuillage honteux, 
De la douce pudeur offre l’emblème heureux ** ? 


J ’admire le réseau, fatal aux moucherons, 
Qu’un insecte suspend autour de nos maisons ; 

' Castel. Les plantes, chant II. 

'* Delille. Les trois règnes, chant VI. 
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Mais le fil animé de l’agile araignée 
A-t-il jamais atteint l’art de la dionée ? 

Sa feuille en embuscade, au milieu des marais, 
Cache sous un miel pur la pointe de ses traits ; 
D’un perfide ressort elle est encore armée : 

Le piège, au moindre tact de la mouche affamée, 
Se ferme ; plus d’issue, et l’insecte imprudent, 
Percé des deux côtés, expire en bourdonnant 


Indépendamment de ces actions particulières, 
il est une heure à laquelle presque toutes les 
plantes éprouvent des mouvements plus ou 
moins marqués, c’est au coucher du soleil ; la 
position qu’elles prennent alors est si différente 
de celle qu’elles avaient pendant le jour, leur 
port est tellement changé, qu’il serait difficile de 
reconnaître certaines d’entre elles au premier 
coup d’œil ; aussi l’homme qui sut arracher à 
la nature une partie de ses secrets ne devait 
point négliger d’étudier un phénomène aussi im¬ 
portant : Linné, toujours heureux dans ses dé¬ 
nominations, le nomma donc sommeil des 
plantes; mais il ne put que le décrire et dut re¬ 
noncer à l’expliquer. 


* Castel. Les plantes , chant II. 
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Le soir, de nos jardins parcourez les carreaux; 
Voyez, ainsi que nous, sur leurs tiges baissées, 
S’assoupir de ces fleurs les têtes affaissées, 

£t dormant au lieu même ou veilleront leurs sœurs, 
Du nocturne repos savourer les douceurs. 

Voyez comment l’instinct qui gouverne les plantes 
Assigne k leur réveil des heures différentes : 

L’une s’ouvre la nuit, l’autre s’ouvre le jour ; 

Du soir ou du midi l’autre attend le retour. 

3e vois avec plaisir cette horloge vivante : 

Ce n’est plus le contour oh l’aiguille mouvante 
Chemine tristement le long d’un triste mur ; 

C’est un cadran semé d’or, de pourpre et d’azur, 

Ou, d’un air plus riant, en robe diaprée, 

Les filles du printemps mesurant la durée, 

En nous marquant les jours, les heures, les instants, 
Dans un cercle de fleurs ont enchaîné le temps *. 


J’ai voulu terminer ma leçon d’aujourd’hui, 
madame, par cette citation gracieuse : quand la 
science fait défaut, que les théories proposées 
n’expliquent rien, il vaut mieux accepter le lan¬ 
gage du poète que les argumentations du pro¬ 
fesseur ; le premier est infiniment plus près de 
la nature, car tout ce que Dieu a produit est 


Delille. Les trois règnes , chant VI. 
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ORGANES CONSERVATEURS. —ACCESSOIRES DE U A TIGE 
ET DES APPENDICES. 


— Eh bien ! madame, avez-vous quelque 
peu songé, depuis notre dernière promenade, 
aux théories que je vous ai exposées touchant 
l’unité de structure des organes appendiculaires 
des végétaux ? 

— J’y ai beaucoup réfléchi ; mais je dois vous 
avouer que, malgré la lucidité de vos leçons, 
je crois qu’une chose serait nécessaire pour 
achever de me faire comprendre toute leur por¬ 
tée. Nous autres femmes, je vous l’ai dit, nous 
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nous prêtons difficilement aux abstractions phi¬ 
losophiques , et c’est peut-être à cause de notre 
aptitude plus complète aux sciences positives 
qu’aux sciences abstraites que vous nous avez 
fait l’honneur de nous donner la réputation 
d’être légères et irréfléchies. 

— Enfin voyons, madame ; car, à travers 
vos reproches et vos sarcasmes généraux, j’a¬ 
perçois une certaine envie de me dire poliment 
que vous ne comprenez rien à mes lucides et 
éloquentes leçons. 

— Allons, vous devenez ombrageux comme 
un véritable auteur et plus difficile qu’un pro¬ 
fesseur en titre qui s’informe peu si son audi¬ 
toire, aussi nombreux que le vôtre, le comprend 
ou ne le comprend pas. Pour faire cesser vos 
anxiétés, sachez donc que ce qui manque à vos 
théories, c’est d’être appuyées par l’exemple : 
quand vous me montrez une plante, mon œil 
ne découvre pas, au premier aspect, tout ce que 
vous y voyez ; si, dans un dessin idéal tracé 
dans de grandes proportions, vous indiquiez 
les principaux caractères qui séparent chaque 
partie du végétal, vos leçons n’en deviendraient 
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que plus faciles à faire et mes progrès seraient 
plus rapides. 

— Il sera fait, madame, ainsi que vous le 
désirez ; mais seulement je vous préviens que 
mon intention est d’éviter, autant que possible, 
de faire comme dans notre dernière promenade, 
où, entraîné par mon sujet, je m’étais engagé 
dans un véritable discours oratoire, moins l’é¬ 
loquence , à propos des feuilles de nos bois : ce 
mode est en dehors de nos conventions, il offre 
le danger de l’ennui et il a d’ailleurs l’inconvé¬ 
nient de ne point laisser au doute le temps de se 
développer et à l’objection l’occasion de se pro¬ 
duire-, nous reprendrons donc, s’il vous plaît, 
la forme dialoguée. 

— C’est à mon tour de répondre : faites 
comme vous le désirerez. 

— Avant de nous occuper des fleurs, nous 
avons encore à étudier les glandes, les poils, 
les aiguillons, les épines et les vrilles des vé¬ 
gétaux. 

— Oh ! mon Dieu ! mais il y a là de quoi faire 
le sujet de six mois d’entretiens. 

— Détrompez-vous, madame : par la mé- 
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thode que nous suivons, l’analogie nous fera 
comprendre tous ces organes en un instant; 
mais, comme nous devrons les rencontrer sur 
toute la surface du végétal, que d’ailleurs ils 
jouent un rôle important dans les fonctions con¬ 
servatrices , je crois qu’il importe pour nous de 
les étudier maintenant, afin d’éviter d’y revenir 
chaque fois que nous aurons à nous occuper 
des parties des plantes où ils se retrouvent. 
On a décrit, dans beaucoup de traités, sous les 
noms de glandes miliaires, corticales ou cuta¬ 
nées , de petites ouvertures rarement visibles à 
l’oeil nu et que le microscope fait reconnaître 
comme ayant la forme d’une boutonnière entou¬ 
rée d’un léger renflement annulaire ; ces ouver¬ 
tures sont les stomates et se trouvent sur toutes 
les parties vertes des plantes, particulièrement 
sur les feuilles et surtout à la page inférieure de 
celles-ci : on en rencontre sur les stipules, les 
calices, les fruits non charnus, les écorces her¬ 
bacées ; mais les racines et les parties submer¬ 
gées n’en présentent jamais. Ce fait pourrait 
porter à croire que les botanistes qui ont professé 
que ces stomates sont des appareils respira- 

























TROISIÈME PROMENADE. 


63 


toires n’étaient pas trop loin de la vérité, puis¬ 
qu’on rencontre ces organes dans les seules 
parties aériennes des végétaux. 

Les glandes sont des expansions de l’épi¬ 
derme dont la consistance est charnue, la forme 
ordinairement plus ou moins arrondie, et qui 
excrètent souvent une liqueur particulière. 

— Ce sont elles, sans doute, qui contiennent 
les gommes et autres sucs particuliers aux 
plantes. 

— Non, madame, les glandes vraies, qui, 
comme je viens de vous le dire, naissent de l’é¬ 
piderme , quelquefois immédiatement ( et alors 
on les dit sessiles), et tantôt portées soit par 
une soie ou un poil (on les appelle, dans ce cas, 
pédicellées), ne sécrètent qu’une humeur vis¬ 
queuse qui enduit la surface d’un grand nombre 
de végétaux ; ce sont les fausses glandes dites 
vésiculaires qui, placées sous l’épiderme et fai¬ 
sant partie du parenchyme , servent de réser¬ 
voir à différents sucs, tantôt colorés et tantôt 
sans couleur, tels que les huiles éthérées, les 
gommes et les résines : c’est à leur présence que 
taines plantes doivent les points diversement 
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colorés, tantôt rouges, tantôt jaunes ou noirs, 
dont elles sont parsemées. Lorsque ces glandes 
sont incolores et placées sur des feuilles, elles y 
forment des points transparents comme dans les 
mille-pertuis. Puisque vous aimez les exemples, 
madame, j’ajouterai qu’un beau spécimen des 
glandes vraies se rencontre dans le mésembryan- 
thème glacial, jolie plante qui semble cou¬ 
verte de gouttelettes d’eau glacées. 

On avait établi une autre série de fausses 
glandes, dites vasculaires, dont nous n’aurons 
point à nous occuper, car ces glandes ne sont 
point des organes particuliers, mais le rudiment 
d’organes qui n’ont pu se développer : leur 
figure étant toujours la même, leur position 
seule peut indiquer quel appendice du végétal 
elles représentent. 

Ceci me ramène à vous parler des poils, des 
aiguillons et des épines qui émanent, à leur tour, 
de l’épiderme ou de l’écorce et ne sont, à vrai 
dire, que des organes avortés comme ceux dont 
je viens de vous faire la description. 

Les poils sont aussi variés par leur forme que 
par leur consistance ou leur mode de produc- 
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tion : tantôt ils ressemblent aux poils follets, 
au duvet, aux soies ; ils ont l’aspect de laine, 
de bourre, de coton, de velours, de flocons et de 
toiles d’araignée : plusieurs sont manifestement 
creux et reposent sur une vésicule remplie de 
sucs caustiques qui coulent dans la blessure 
qu’ils ont faite à la peau (ortie). Les poils se mon¬ 
trent presque toujours pendant le jeune âge 
des plantes ; ils persistent sur celles des lieux 
secs et arides et sur celles des montagnes : 
absorber et excréter, telles sont les fonctions 
qu’on leur a assignées; mais n’auraient-ils point 
encore quelque rôle à jouer avec l’électricité ? 

Des poils aux aiguillons et aux épines la dif¬ 
férence tient en grande partie à la consistance : 
vous connaissez trop bien les premiers pour 
que je vous les décrive ; ils viennent souvent 
s’interposer entre nous et la plus belle des fleurs 
comme pour nous prouver qu’aucune de nos 
jouissances ne doit être acquise sans peine. L’é¬ 
pine ressemble beaucoup à l’aiguillon; seulement 
elle offre avec le végétal une adhérence plus 
complète : elle est, en un mot, un véritable ra¬ 
meau avorté. Dans certains arbres, les épines 
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se transforment en branches ; quelquefois le pé¬ 
tiole et le pédicule éprouvent une transforma¬ 
tion contraire et s’aiguisent en épines. J’arrive à 
vous parler des autres accessoires de la plante 
que Linné avait décrits sous le nom de sou¬ 
tiens ; ce sont les vrilles et les griffes. 

Les vrilles sont des filets diversement con¬ 
tournés, qui servent à certains végétaux pour 
quitter le sol sur lequel ils se seraient atrophiés 
et monter, à l’aide des autres plantes qui leur 
servent de support, en s’accrochant aux appen¬ 
dices ou aux rameaux de celles-ci ; ces vrilles 
. ou mains du végétal sont des modifications du 
pétiole, qui s’est allongé en diminuant de vo¬ 
lume : dans quelques espèces, le pétiole, après 
s’être contourné sur lui-même, développe en¬ 
core à son extrémité un parenchyme analogue 
à la feuille. 

On nomme griffes des vrilles qui s’empâtent 
sur les corps contre lesquels rampent les plantes 
où on les rencontre (le lierre, par exemple). Les 
suçoirs, au moyen desquels la cuscute se nour¬ 
rit, sont analogues aux griffes par leur forme et 
leur position ; seulement, au lieu de se bornei 
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soutenir la plante, ils la nourrissent en même 
temps, et, dès qu’ils naissent, la racine véritable 
disparaît. Je vous laisse donc libre, madame, 
de considérer les suçoirs des plantes parasites 
comme de fausses racines ou comme des sou¬ 
tiens. 

Ici, madame, la première partie de ma tâche 
est accomplie : je vous ai fait connaître les or¬ 
ganes , perceptibles pour tous, qui donnent au 
végétal l’aspect particulier qui le distingue de tous 
les autres, en un mot la station, et qui servent 
à lui communiquer les éléments vitaux qui ser¬ 
vent à la conservation de l’individu. Nous allons 
entrer maintenant dans l’étude plus difficile 
et plus intéressante des organes au moyen des¬ 
quels l’espèce se reproduit ; j’espère, madame, 
que la complaisance que vous avez montrée 
jusqu’ici ne se démentira pas et que vous écou¬ 
terez mes leçons jusqu’au jour où vous pourrez 
en sentir vous-même toute la portée. 

— Savez-vous bien qu’un pareil doute res¬ 
semble fort à une offense ? 

— Vous auriez tort de traduire ainsi mon 
langage : le désir que j’ai de vous faire aimei 
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botanique peut seul me dicter la prière que je 
vous fais d’écouter patiemment quelques nou¬ 
velles leçons ; car, lorsque vous lirez directe¬ 
ment et sans intermédiaire dans le livre de Dieu, 
vous n’aurez besoin d’être excitée par personne 
pour trouver une source inépuisable de plaisir 
dans l’étude de la nature ; vous le savez d’ail 
leurs : 


Les fleurs du doux plaisir sont l’emblème riant. 

Si j’en crois le récit des peuples d’Orient, 

Pour donner un langage à ses douleurs secrètes, 
Souvent, plus d’un captif en lit ses interprètes ; 
lit peignant par leur teinte ou l’espoir ou l’ennui, 

Les fleurs interrogeaient ou répondaient pour lui. 
Pour rendre leurs contours, leur flexible souplesse, 

Le marbre même semble emprunter leur mollesse ; 
Le peintre les chérit ; sous les doigts du brodeur 
L’art n 'en laisse au désir regretter que l’odeur, 

.Eé dresse un piège adroit au papillon volage : 

Tant l’homme aime les fleurs jusque dans leur image ! 

La pastourelle encore en forme ses bouquets ; 

Elles parent nos fronts, parfument nos banquets, 

Et parmi les cristaux, belles sans artifice, 

De nos brillants desserts couronnent l’édifice. 
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Hôte aimable des champs, ce peuple, quelquefois, 
Vient vivre parmi nous et se plaît sous nos toits, 
Trompe l’hiver jaloux dans l’abri d’une serre, 

Se mire dans les eaux et tapisse la terre, 

Et sur la mer, enfin, souvent aux matelots 
Leur parfum présagea la terre et le repos *• 

* Deiille. Les trois règnes , chant VI. 
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ORGANES MTJLTIPLÏCATEt’RS , CALICE, COROLLE. 


Un voyage nécessité par des affaires sérieu¬ 
ses m’avait tenu pendant quelque temps éloi¬ 
gné de la campagne de madame D***. Mou ab¬ 
sence, loin d’amortir son zèle, sembla doubler 
en elle le besoin d’apprendre ; aussi la premièi e 
chose qu’elle me demanda au retour, ce fut de 
reprendre immédiatement nos studieuses pro¬ 
menades. Ptendez-vous fut donc pris pour le len¬ 
demain même de mon arrivée, à la grande satis¬ 
faction du maître et de l’élève. 
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flore des dames. 


En me prenant le bras pour nous mettre en 
route, Clémence me dit avec cette bonté qui 
donne tant de prix, dans la bouche des femmes, 
aux choses les plus simples : 

— Vous voyez, Albert, que j’ai compris 
combien mes dédains pour la botanique étaient 
ridicules; mais, que voulez-vous, mon ami, 
c’est l’éducation qui nous rend ainsi. Habitué à 
tourner dans un cercle d’études circonscrit, 
notre esprit orgueilleux se révolte à l’idée de 
trouver hors de là quelque chose digne de lui. 
Admirer une plante, fi donc! il n’y a que des 
âmes étroites qui puissent s’attacher à des 
objets aussi infimes! 

Albert, je l’ai tenu ce langage et j’en ai honte, 
moins parce qu’il aurait pu vous blesser que 
pour 1 ignorance qu’il dévoilait en moi. Quoi ! 
lorsque Dieu a pris le même soin pour garantir 
de la destruction l’herbe qui rampe et l’humble 
insecte, ou l’arbre gigantesque, et l’éléphant 
monstrueux, nous oserions mépriser une partie 
de cet œuvre immense ! 

Mais vous êtes l »en vengé par le regret que 
j éprouve d’être restée si longtemps , sous le 
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joug d’un préjugé ridicule; vous êtes vengé : 
mon empressement seul aujourd’hui suffirait 
pour vous le prouver. Croiriez-vous qu’à sept 
heures j’étais à ma toilette, et qu’à huit je 
m’impatientais de ne pas vous voir arriver; car, 
soit dit sans reproche, vous vous êtes levé bien 
tard, monsieur l’admirateur de la nature ! 

— Hélas! non, madame, ainsi que vous,j’é¬ 
tais éveillé de bonne heure; mais je pâlissais 
sur mes livres, comme un écolier en retard d’un 
devoir, feuilletant, grattant ma tête pour tâcher 
de vous obéir, en créant un langage qui ne soit 
pas celui de la science. 

— Et maudissant le despote qui vous oblige 
à un pareil travail et le jour où vous l’avez ac¬ 
cepté. Je vous en veux de ce manque de con¬ 
fiance : ne deviez-vous pas prévoir qu’après 
avoir goûté le breuvage je viderais la coupe 
jusqu’à la lie? ne deviez-vous pas penser que je 
vous écouterais, quelque langage qu’il vous plût 
de me parler? 

— J’ai pensé tout cela, Clémence, parce 
que je connais votre indulgence pour moi ; mais 
vos bontés ne peuvent faire disparaître l’obliga- 
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tion que je me suis imposée de ne rien dire que 
vos chastes oreilles ne puissent entendre. La bo¬ 
tanique devrait être la science des femmes; 
mais il faut, pour qu’elle le devienne, que son 
vocabulaire soit tel que la jeune fille n’ait point 
à rougir en parlant des créatures les plus pures 
de Dieu. 

— A rougir? mais vous allez presque m’ef¬ 
frayer. 

— Ne vous rappelez-vous donc pas qu’un de 
nos poètes les plus éloquents et les plus ver¬ 
tueux l’a dit lui-même : 

Pour offrir de leurs feux une pudique image, 

Chastes sœurs d’Hélicon épurez mon langage ; 

Que mon style ressemble au nuage doré 
Qui, sur ce mont fameux des Troyens adoré, 

Cachait l’amour des Dieux à des regards profanés *. 

Comme Delille, madame, je n’ai qu’à épu¬ 
rer mon langage de quelques mots faciles à rem¬ 
placer et vous n’aurez plus aucun sujet de vous 
effrayer; seulement ne vous étonnez pas si j’hé¬ 
site avant de porter la main sur un ehef-d’œu- 


* Delille. Les trois règnes, chant VI. 
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vre auquel Linné doit une partie de sa ré¬ 
putation. En effet, ce grand naturaliste, qui 
apparut comme un météore pour illuminer les 
sciences naturelles, remarqua les singulières 
sympathies qui unissent certains organes et 
mettent la reproduction du végétal sous l’em¬ 
pire de leur action; de ce moment, comme le 
dit Delille : 


La plante eut son hymen, la plante eut ses amours. 


Poète comme peut l’être un admirateur 
de la nature, enthousiaste comme doit 
l’être un poète, Linné ne dédaigna pas de 
douer le végétal de la passion la plus vive de 
l’homme : toute fleur lui parut un lit nuptial, il 
vit partout des mystères conjugaux ; aussi la 


vérité, parée de son brillant langage et de ses 
métaphores hardies, ressembla bientôt à la plus 
gracieuse des fables, et comme les termes étaient 
concis, ingénieux, sonores, ils restèrent acquis 
à la science. Il ne fallait rien moins, madame, 
que mon désir de vous convertir à la botanique, 
pour me décider à modifier cette création du 
geme que le temps avait consacrée : c’est une 


















FLORE DES DAMES. 


7G 

entreprise téméraire, sans doute, mais que 
Flore me pardonnera en faveur des grâces qui 
me l’ont imposée. 

— Oh ! pour le coup, ceci sent trop son 
Dorât pour que je vous le passe : la gracieuseté 
n’est point de mise entre nous, revenons à nos 
fleurs. 

— Y revenir, madame ! que dites-vous ! 

Pnis-je oublier les fleurs, luxe de la nature; 

Les fleurs, son plus doux soin ; les fleurs, berceau du fruit, 
Quelle forme élégante et quel frais coloris : 

C’est l’azur, le rubis, l’opale, la topaze, 

Tournés en globe, en frange, en diadème, en vase : 

Les fleurs charment le goût, l’odorat et les yeux ; 

Dans le palais des rois, dans les temples des Dieux, 

Souvent l’or fastueux le cède à leurs guirlandes. 

Amour ne reçoit pas de plus douces offrandes *. 

— Étudions, de grâce, ces charmantes créa¬ 
tions, car je commence à les aimer rien que par 
le désir que j’ai de faire leur connaissance. 

— Pour vous obéir, madame, je vais des¬ 
cendre des hauteurs de la poésie jusqu’à la mo¬ 
deste giroflée qui couronne ce mur délabré ; 


* Delille. Les trois règnes , enant VI. 
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car, dans sa justice, Dieu a donné l’or aux 
grands pour décorer leurs lambris, et il a orné 
lui-même le toit du pauvre des couleurs les plus 
belles et des fleurs les plus suaves. Toutefois, 
avant de nous occuper des parties qui consti¬ 
tuent cette brillante enveloppe, disons un mot 
de son ensemble. La fleur est la terminaison 
organique de la tige ou du rameau ; c’est le pro¬ 
duit de l’épuisement de la force végétative. 
Nous avons vu, en parlant de la plante, com¬ 
ment celle-ci, d’abord faible à sa naissance, 
augmente peu à peu de vigueur, puis décroît 
ensuite, jusqu’à ce qu’enfin, dans son dernier 
effort, elle engendre le bourgeon propre à re¬ 
produire l’espèce, c’est-à-dire le fruit, résultat 
de l’élaboration florale. 

— Vous avez ajouté, si j’ai bonne mémoire, 
que les organes appendiculaires, rapprochés 
dans l’origine, s’espaçaient peu à peu par l’élon¬ 
gation des entre-nœuds pour se resserrer en¬ 
suite... 

— Et se contracter en cycles verticillés pour 
former la fleur. Nous étudierons séparément, 
sous les noms de calice, corolle, étamines, nec- 
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taires et carpelles, les six verticilles qui peuvent 
se rencontrer dans celle-ci. 

— Comment, on trouve un aussi grand nom¬ 


bre d’organes dans toutes les fleurs? 

— Non, madame, dans beaucoup de cas 
plusieurs de ces organes manquent complète¬ 
ment , et, chose singulière, c’est à la présence 
des moins importants d’entre eux que le vul¬ 
gaire attache le plus d’intérêt, par la seule raison 
qu’ils revêtent des couleurs brillantes; néan¬ 
moins , comme Hs se présentent d’abord, c’est 
par eux que nous allons commencer. 

Le calice , premier verticille de la fleur, se 
nuance avec les bractées comme celles-ci se 
nuancent avec les feuilles : composé de petites 
folioles plus menues que les bractées, il con¬ 
serve presque toujours la couleur verte des 
feuilles, parce que, comme celles-ci, il est en 
contact avec la lumière; cependant il revêt, dans 
quelques cas, une teinte brillante: il est du 
plus beau rouge dans la fleur du grenadier, 
bleu dans la nigelle, jaune dans la capucine 
et d’un brun violacé dans cette giroflée. Le ca¬ 
lice est tantôt formé d’une seule pièce ( mono- 
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phylle ), tantôt il en présente plusieurs ( poly- 
phylle), que l’on nomme sépales ; il peut être 
cylindrique, renflé à sa base, terminé par un 
éperon, et affecter une disposition régulière ou 
irrégulière: il peut aussi être double , c’est-à- 
dire former plusieurs enveloppes, comme dans 
les mauves; imbriqué , composé de petites fo¬ 
lioles qui se recouvrent comme les tuiles d’un 
toit (bluets) ; caliculé , muni à sa base de petites 
écailles ou feuilles avortées (œillets). La position 
du calice, par rapport à l’ovaire, est importante 
à connaître : ainsi on le dit supère quand il est 
placé au sommet de celui-ci (ombellifères) ; in¬ 
fère, quand il est situé au-dessous (pavot); et en¬ 
fin semi-infère, quand il fait en partie corps avec 
l’ovaire, comme dans plusieurs saxifragées. Si 
le calice n’offre pas les formes élégantes et la 
riche coloration de la corolle, son rôle n’en est 
pas moins important : protecteur utile, c’est lui 
qui garantit la jeune fleur des influences atmos¬ 
phériques ; il forme le toit du temple élégant 
dans lequel vont s’accomplir de si curieux mys¬ 
tères. Privons la fleur de cet abri et nous la 
verrons s’altérer et périr. 
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— Est-ce que le calice ne manque jamais? 

— Quelques fleurs en sont dépourvues; 
chez quelques autres il disparaît après avoir 
accompli son rôle ; en d’autres termes, il tombe 
au moment où la corolle s’épanouit et ne peut 
plus être protégée par sa présence : alors on le 
nomme caduc. 

Le second verlicille compose la corolle : c’est 
ii lui que nous devons ces lames délicates, d’une 
consistance de cire, revêtues des plus riches 
couleurs et pénétrées des plus suaves odeurs ; 
aussi le vulgaire, comme je vous le disais tout 
à l’heure, le considère comme la véritable fleur, 
parce qu’il est l’élément ordinaire de la beauté 
de celle-ci. Comme le calice, la corolle peut être 
formée d’une ou plusieurs pièces, dont chacune 
est appelée pétale; dans le premier cas, on la 
nomme monopétale , et, dans le second, poly- 
pétale. Nous allons étudier séparément les for¬ 
mes que peuvent affecter ces deux sortes de 
corolles. 

La corolle monopétale présente, à sa partie 
inférieure, un tube, tantôt droit, tantôt courbé 
et quelquefois renflé, et se termine par un épa- 
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nouissement dilaté, en forme de collerette sim¬ 
ple ou divisée, que l’on nomme limbe. La simi¬ 
litude ou la dissemblance des divisions du limbe 
a fait distinguer la corolle monopétale en régu¬ 


lière et irrégulière. Les principales corolles ré¬ 
gulières sont : 1° la campanulée, qui forme une 
cloche, en se dilatant dès la base ; 2° la tubulée, 
ayant un tube et un limbe étalé, comme le jas¬ 
min, le phlox ; 3° la tubuleuse, qui ne forme 
avec le limbe qu’un seul tube ; 4° l’infundibuli- 
forme, qui, d’abord resserrée, se dilate ensuite et 
imite un entonnoir. 

— Jusqu’à présent, ces divers caractères me 
paraissent faciles à saisir : à la description de 
chaque type, je me représente assez facilement 
la fleura laquelle on peut l’appliquer. 

— Vous comprendrez tout aussi bien la co¬ 
rolle monopétale irrégulière; elle est : 1° uni- 
labiée, quand son limbe, s’ouvrant d’un côté, se 
prolonge de l’autre en une lèvre ; 2° bilabiée, 
quand le limbe se divise en deux lèvres de for¬ 
mes plus ou moins bizarres, plus ou moins di¬ 
visées ou dentées, dont l’une se nomme lèvre 
supérieure et l’autre lèvre inférieure; 3 °rin- 
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gente, lorsque les lèvres, en s’écartant, imitent 
la gueule ouverte d’un animal (sauge officinale) ; 
4° personnée, dont les lèvres se referment et se 
recouvrent en réfléchissant leur limbe en ar¬ 
rière, de manière à imiter grossièrement un 
masque antique ou un mufle (muflier des jar¬ 
dins). Quelquefois le tube est muni, à sa base, 
d’un prolongement en forme d’éperon (pied-d’a¬ 
louette). 

On retrouve dans la corol le polypétale la régu¬ 
larité ou les anomalies de formes que nous avons 
eues à constater dans la corolle monopétale. 

La corolle polypétale régulière est cruci¬ 
forme ou rosacée : on lui donne le premier 
nom quand elle est composée de quatre pétales 
opposés en croix, comme dans cette giroflée. 

—'Ces pétales semblent avoir deux parties 
distinctes par leur coloration? 

— En effet, madame : l’une, qui s’enfonce 
dans le calice et qui est plus décolorée que le 
reste, est l’onglet ; l’autre, qui s’étale et brille 
d’un jaune éclatant, est la lame. L’onglet est 
très-allongé dans les œillets et presque nul dans 
les roses. 
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La corolle rosacée est formée de trois à cinq 
pétales étalés en rosace, comme dans le pom¬ 
mier, la parnassie, la rose, etc. : on la désigne 
par le nombre de ses pétales, sans autre quali¬ 
fication. 

La corolle polypétale irrégulière est : 1° pa- 
pilionacée, composée de cinq pétales irrégu¬ 
liers , à qui leur forme a fait donner les noms 
suivants : le plus grand, ordinairement relevé , 
se nomme étendard ou pavillon ; les deux laté¬ 
raux se nomment les ailes, et les deux inférieurs, 
souvent soudés par leur bord inférieur, forment 
la carène; ils contiennent presque toujours les 
principaux organes multiplicateurs, et c’est à 
leur ombre que se développe le jeune fruit. 

2° Polymorphe, lorsque, par la disposition 
de ses pétales et par les formes bizarres que 
prend l’un d’eux , la fleur offre les images les 
plus pittoresques et figure des pantins (orchis 
satyrium ), des insectes (ophrys aranifera). 


Dieux ! avec quel plaisir, dans tes sentiers fleuris. 
J’aperçus, ô Meudon ! ce ravissant opliris, 

Insecte végétal, de qui la fleur ailée 
Semble quitter sa tige et prendre sa volée ! 
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Qu’une plante pareille, à travers l’Océan, 

Vînt des bords reculés d’Amboine ou de Ceylan, 

Comme elle se verrait en tous lieux admirée ! 

Et pourtant, dans nos bois, elle reste ignorée . 

Le pétale bizarre se nomme labelle, et celui 
qui se voûte en forme de casque prend le nom 
de casque dans ces fleurs, comme dans toutes 
les autres. On trouve souvent des corolles or¬ 
nées de parties plus ou moins singulières, 
comme les cornets de l’ancolie et la couronne 
des narcisses : Linné avait confondu ces or¬ 
ganes , aussi bien que le labelle des orchidées, 
sous le nom de nectaires ; nous verrons bientôt 
qu’il était dans l’erreur et que les nectaires ap¬ 
partiennent à un autre cycle que la corolle. 

Par rapport à son insertion, l’appareil co¬ 
rollaire offre trois positions principales : on 
appelle hypogyne la corolle placée au-dessous 
de l’ovaire; périgyne, celle qui entoure l’o¬ 
vaire et part de la paroi interne du calice ; épi- 
gyne, celle qui est située au sommet de l’o¬ 
vaire. Ces trois positions exigent, madame, 
toute votre attention ; car elles ont une très- 


* Castel. Les plantes , chant I. 
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grande importance caractéristique pour la clas¬ 
sification naturelle des végétaux. 

La corolle, quelque délicate que soit d’ail¬ 
leurs son organisation, ne joue pas un rôle 
moins important que le calice dans la protection 
des organes multiplicateurs : on la voit s’incli¬ 
ner ou se fermer pour soustraire les trésors 
qu’elle recèle aux influences pluviales : un grand 
nombre de corolles monopétales régulières se 
ferment aux approches de la nuit ; les labiées, 
ayant leurs étamines couvertes par leur lèvre 
supérieure, ne se ferment jamais. Indépendam¬ 
ment de ce rôle de protection, les corolles en 
ont probablement un plus merveilleux encore 
à remplir. Bernardin de Saint-Pierre, qui a dû 
si peu à la science et à qui la science doit tant, 
sut découvrir, sans autre guide que son admi¬ 
ration pour la nature, qu’il existait entre les 
végétaux et les corps qui les environnent d’ad¬ 
mirables harmonies. Non content de rapprocher, 
par leur forme radiée, certaines fleurs des corps 
sidéraux, il pensa que la corolle, douée géné¬ 
ralement de couleurs vives et, dans beaucoup 
| ? de cas, d’un poli remarquable, devait être un 
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agent puissant de réverbération et contribuer 
ainsi à accélérer la maturation des graines. 
« Il n’est pas douteux, dit-il, que les reflets de 
la terre n’augmentent la chaleur du soleil. Une 
île est plus chaude que la mer qui l’environne; 
celle qui est montueuse l’est plus que celle qui 
est unie et celle qui est boisée que celle qui est 
nue. Il semble que la lumière sorte des végé¬ 
taux éclairés du soleil en plein midi. Alors les 
sommités des épis d’un champ et des graminées 
d’une prairie paraissent toutes lumineuses; la 
végétation des plantes s’accroît par leurs reflets. 
Un épi de blé mûrit plus tôt dans une moisson 
qu’isolé, et les barbeaux fleurissent plus vite 
parmi les blés qu’en bordure dans les jardins. » 
— Ces observations sont très-justes : j’avais 
souvent remarqué que, lorsque le soleil frappe 
un champ de blé agité par le vent, il semble 
qu’une légère flamme circule au-dessus et pro¬ 
duise sur les objets placés à l’horizon cette os¬ 
cillation qu’une lueur de bougie procure aux 


couches d'air qui l’entourent. 

— « Mais, ajoute-t-il, ces effets de i 
bération sont surtout sensibles dans le; 


réver- 

fleurs. 
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Ce sont des réverbères qui renvoient les rayons 
solaires de toutes parts. Elles paraissent propor¬ 
tionnellement plus grandes que le reste • du vé¬ 
gétal qui les porte. Voyez un rhododendron 
ou un rosier fleuri, vous croiriez qu’une flamme 
est attachée à chacune de leurs fleurs ; une lu¬ 
mière sensible s’en fait apercevoir au loin. Il 
est impossible qu’il ne sorte pas aussi quelque 
chaleur des fleurs : façonnées en miroirs plans, 
concaves, paraboliques, et quelquefois vernissées 
comme celles de nos bassinets, elles produisent, 
encore plus fortement que les simples feuilles, 
les effets des murs et des ados de nos jardins. » 
Comme je vous le disais, madame, ces pa¬ 
roles prophétiques étaient prononcées à priori 
par notre auteur, par suite de la conviction ac¬ 
quise pour lui que Dieu ne fait rien en vain : eh 
bien, Murrey, dirigé par les travaux de "William 
Herschell sur la température propre aux diffé¬ 
rents rayons du spectre solaire, s’est assuré 
que, selon la couleur dominante du disque floral, 
la température de la plante est en rapport exact 
avec celle que présentent les mêmes couleurs 
fournies par le prisme. Ainsi les fleurs blanches 
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ont, d’ordinaire, une chaleur propre temporaire 
d’un degré ou deux au plus au-dessous de l’état 
actuel du milieu ambiant ; les fleurs bleues peu¬ 
vent avoir d’un degré à sept de plus que la 
température atmosphérique ; les fleurs du 
pavot jaune parviennent à 29°44'; celles du 
tournesol, à 22°78', quand le thermomètre 
est à 12°78' à l’air libre; les fleurs rouges 
de la pivoine des jardins montent à 29°44, 
quand la chaleur atmosphérique est au degré 
que je viens d’indiquer. Comme vous voyez, 


le jaune et le rouge sont les deux couleurs 
les plus actives. Mais, avant de se former une 
idée sur l’action calorifère d’une plante, il 
faut bien étudier la fixité de couleur de la co¬ 
rolle ; car cette couleur est entièrement soumise 
aux influences chimiques, et elle varie d’autant 
plus que les plantes sont plus molles et plus 
charnues. Il est des fleurs où elle passe du 
blanc au jaune et puis au pourpre : le gladiolus 
versicolor est un des exemples les plus frap¬ 
pants de cette variabilité, « Le malin, sa cou¬ 
leur est brune; mais elle s’altère, pendant la 
née, tellement que, vers le soir, la fleur est 
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d’an bleu clair : elle reprend, pendant la nuit, 
la couleur qu’elle avait la veille, et, durant les 
huit à dix jours de son existence, ce change¬ 
ment s’exécute régulièrement chaque jour, ex¬ 
cepté vers la fin, où la couleur brune l’emporte 
et reste seule. Cet exemple est peut-être le seul 
que nous ayons d’une fleur qui reprenne la cou¬ 
leur et l’éclat qu’elle a une fois perdus *. » Ce¬ 
pendant on peut encore citer Yhibiscus muta- 
bilis, dont la corolle, blanche le matin, se colore 
d’un rose pâle à midi, d’un rose vif le soir, et 
reprend sa Candeur avec l’aurore **. La cou¬ 
leur des pétales est tellement fugitive, que la 
moindre vapeur acide rougit la fleur bleue, tan¬ 
dis que l’ammoniaque bleuit le pétale rouge et 
verdit le jaune. Vous savez aussi qu’en expo¬ 
sant une rose à la vapeur du soufre en com¬ 
bustion elle devient blanche et ne reprend sa 
couleur que lorsque, placée dans l’eau, les sels 
calcaires et magnésiens que contient celle-ci 
ont neutralisé le gaz acide sulfureux. 

La corolle est le foyer d’où émane générale- 


* MirbeÈ 
** Raspail. 
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ment le parfum particulier à chaque plante ; ce¬ 
pendant l’odeur réside dans les feuilles de quel¬ 
ques-unes. Il ne faut pas croire non plus que 
ces émanations soient toujours suaves et agréa¬ 
bles ; sans parler des plantes à odeur vireuse, il 
en est une dont l’exhalaison semble cadavéreuse 
(arum dracunculus ). 

— Cette fleur doit posséder une grande 
beauté pour faire oublier l’odeur qu’elle porte 
avec elle. 

— Paria du règne végétal, elle est aussi af¬ 
freuse par sa couleur livide, qui rappelle celle 
d’une plaie, que par son méphitisme; elle ne 
semble avoir été créée que pour nous prouver 
qu’il n’est pas de tableau sans ombre. 

— Et vous auriez dû, en peintre habile, nous 
montrer les ombres les premières, afin de faire 
ressortir davantage la beauté des autres cou¬ 
leurs. 

— Plaignez-vous, madame, pour une fleur 
citée contre mille. Il faudrait bien des arum 
dracunculus pour faire contre-poids aux roses, 
aux tubéreuses, aux jasmins que la nature a 
répandus à profusion autour de nous. 
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Les deux verticilles que nous venons d’étu¬ 
dier forment ce qu’on appelle le périanthe ou 
enveloppe florale. 

Sans vous initier, madame, aux discussions 
qui ont eu lieu entre les observateurs pour sa¬ 
voir si l’on devait considérer les fleurs à pé¬ 
rianthe simple comme composées uniquement 
soit d’un calice, soit d’une corolle, je vous di¬ 
rai seulement que l’on a divisé les plantes en 
deux groupes principaux, d’après la considéra¬ 
tion des enveloppes florales : les monopérian- 
thées, qui n’en ont qu’une seule, et les polypé- 
rianthées, qui ont deux ou plusieurs enveloppes, 
dont chacune s’insère sur une articulation spé¬ 
ciale. Je m’arrête ici, madame ; car je sens que 
les études auxquelles nous venons de nous li¬ 
vrer ont dû vous paraître futiles, puisqu’elles 
retardent le moment où nous entrerons dans 
l’examen de la véritable fleur. 

— Vous me traitez comme un enfant, mon¬ 
sieur; il semblerait, à vous entendre, que je n’at¬ 
tache aucun prix aux connaissances que je viens 
d’acquérir et que ma curiosité se porte sans 
cesse sur des objets inconnus. 
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ORGANES MULTIPLICATEURS, ÉTAMINES, PISTILS, ETC. 


C’était par une de ces journées chaudes et 
lourdement humides, que de nombreuses averses 
d’une pluie fine et serrée rendent insupporta¬ 
bles à la campagne aussi bien qu’à la ville. Pen¬ 
sant bien que notre promenade ordinaire ne 
pourrait avoir lieu, je descendis assez tard chez 
madame D**% et je la trouvai tristement ap¬ 
puyée sur une des croisées de son orangerie, les 
yeux fixés sur un horizon effacé en partie sous 
les rais de la pluie. 
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— Eh bien, madame, lui dis-je, le ciel s’op¬ 
pose à nos desseins. 

— Sans doute; mais qu’y faire? ainsi tout se 
passe pour moi : si je prends plaisir aune chose, 
je puis être persuadée que des circonstances 
fortuitesjne forceront bientôt à y renoncer. 

— Allons, Clémence, vous êtes injuste, ou 
plutôt vous êtes gâtée ; habituée à voir tout ce 
qui vous entoure céder à vos désirs, vous ne 
pouvez supporter la moindre contrariété sans 
vous plaindre bien haut. 

— A merveille, monsieur, vous allez ajouter 
vos injustes reproches à mes motifs de mécon¬ 
tentement. 

— Du tout; mais pourquoi faire comme les 
enfants, qui tourmentent tout ce qui les entoure 
pour la perte d’un joujou favori ? 

— Ah ! vous me traitez bien ! ne vaudrait-il 
pas mieux chercher un expédient pour me con¬ 
soler? 

— Mon Dieu, madame, il fallait commencer 
par dire cela au lieu de manifester une mau¬ 
vaise humeur qui ne vous est pas naturelle; 
nous pouvons certainement causer dans cette 
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orangerie aussi bien qu’au milieu d’un bois. 

— A la bonne heure; causons donc au lieu 
de nous quereller à propos... de pluie. 

— Nous avons vu hier les organes protec¬ 
teurs de la fleur, il nous faut aujourd’hui con¬ 
naître ceux qui concourent directement à la 
reproduction de l’espèce, c’est-à-dire les éta¬ 
mines et les pistils. 

— Organes dénués de beauté, m’avez-vous 
dit... 

— Sans doute, madame, mais non point 
d’intérêt; car c’est véritablement dans leur 
élude que se trouve l’arcane de la botanique. Il 
est certainement curieux de savoir distinguer 
les différentes fleurs qui décorent nos champs ; 
mais combien il est plus intéressant encore de 
voir comment leurs espèces se reproduisent, 
comment se forment ces singulières hybrides, 
objet d’étonnement même pour celui qui est 
habitué à la contemplation des merveilles de la 
nature. 

— Qu’entendez-vous par hybrides? 

— La suite de nos études vous le fera com¬ 
prendre; ce que je puis vous dire dès à présent, 
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c’est que l’on nomme ainsi une plante qui, avec 
les caractères qui lui sont propres, en offre 
quelques-uns qui tiennent des espèces voisines. 

— Tout cela excite ma curiosité au dernier 
point; mais je vois avec peine que plus nous 
avançons et plus le champ des études s’agran¬ 
dit devant nous. 

— Détrompez-vous, madame : en vous an¬ 
nonçant que l’étude des étamines et du pistil 
serait plus importante qu’aucune autre dans 
ses résultats, je n’ai pas voulu dire qu’elle en¬ 
traînerait plus de longueur dans ses développe¬ 
ments; avec un peu de nomenclature dans la 
mémoire et beaucoup de plantes sous les 
yeux, vous apprendrez à connaître ces organes 
aussi facilement que tous les autres. 

— Et vous me dites cela dans un moment 
où le ciel, comme pour porter mon impatience 
à son comble, s’oppose à notre promenade 
quotidienne. Ce n’est pas par cette pluie, si 
douce et si bienfaisante qu’elle soit, que nous 
pouvons parcourir la campagne et examiner 
beaucoup. 
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plus abondantes moissons. Si votre impatience 
est telle cependant que vous ne puissiez vous 
résoudre à perdre un jour, parcourez ces pages 
que j’avais écrites à la hâte pour fixer mes idées 
sur les objets dont je voulais vous entretenir 
aujourd’hui ; pendant que vous les lirez, j’au¬ 
rai le temps de préparer une nouvelle leçon, 
que la vue d’une nature embellie rendra plus 
fructueuse encore. 

Madame D*** accepta, et je lui remis le ma¬ 
nuscrit qu’on va lire : 


ÉTAMINES ET STAMINULES, NECTAIRES, PISTIL ET 
OVAIRE. 

Après le calice et la corolle, qui forment les 
deux premiers verticilles de la (leur, s’en pré¬ 
sente un troisième, qui, par son aspect, diffère 
plus de la corolle que celle-ci du calice des 
bractées ou des feuilles ; il est composé des éta¬ 
mines, petits corps extrêmement variables dans 
leur forme et dont le mode d’iusertion offre un 
important caractère pour classer les végétaux 
d’après la méthode naturelle de Jussieu. Ainsi 
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considérées, les étamines sont dites épigynes, 
lorsqu’elles sont attachées sur le pistil, comme 
dans les aristoloches; hypogynes, si elles sont 
placées au niveau de la base de l’ovaire ou des¬ 
sous, comme dans les crucifères et les renon¬ 
cules ; périgynes, quand elles s’insèrent autour 
de l’ovaire sur le calice, comme dans les ro¬ 
sacées. 

L’étamine est formée ordinairement de deux 
parties distinctes, le filament et Y anthère. Le 
filament, petite tige extrêmement déliée, paraît 
borner son rôle à supporter l’anthère ; aussi il 
peut manquer quelquefois sans que pour cela 
l’étamine cesse de remplir la fonction qui lui est 
assignée. L’anthère est une capsule, à une, deux 
ou quatre loges, destinée à contenir le pollen , 
poussière jaunâtre composée de granules de 
forme variable et en général libres, que l’anthère 
abandonne ou lance à une certaine époque sur 
les organes qui l’avoisinent. 

Les filaments peuvent être : 1° libres, quand 
ils ne se rapprochent que parleur base ; 2° sou¬ 
dés en tube, lorsqu’en se soudant côte à côte 
jusqu’à une certaine hauteur ils forment un tube 
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qui entoure l’organe central ou pistil ; 3° fran¬ 
gés, lorsqu’ils sont réunis en une expansion 
aplatie ou foliacée jusqu’à une certaine partie 
de leur longueur, en sorte que la portion libre 
semble la frange de la portion soudée ( calotham - 
nus quadrifida ) ; 4° en gaine, quand le tube 
forme une gaine étroite autour du pistil. 

Les anthères multiples peuvent aussi être li¬ 
bres ou soudées; dans ce dernier cas, elles se 
confondent tellement par leurs bords, qu’elles 
semblent constituer un seul corps. 

La longueur des étamines n’est pas toujours 
la même dans chaque corolle. On nomme di- 
dynames les fleurs qui ont quatre étamines, dont 
deux longues (labiées), et tétradynames celles 
qui en ont six, dont quatre longues (crucifères). 

Le nombre des étamines est ordinairement 
fixe dans les fleurs où il ne dépasse pas vingt ; 
au delà, il ne se compte plus. 

M. Raspail a donné le nom de staminules à 
des organes variables qui se rencontrent entre 
la corolle et les nectaires, et forment souvent 
des verticilles particuliers : on les trouve à 
l’état de glandes dans les crucifères ; dans les 
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passiflores, ils constituent jusqu’à trois anneaux 
de poils à la base du tube staminifère. 

Le quatrième et le cinquième verticille, placés 
au-dessus des étamines, sont composés des 
nectaires ou pièces du disque : ces organes, fort 
petits et peu visibles, manquent quelquefois ou 
ne forment qu’un seul bourrelet à la base de 
l’ovaire ; leur richesse en sucre mucilagineux 
leur a valu le nom qu’ils portent. 

Le sixième et dernier verticille, qui s’élève au- 
dessus des nectaires, est, après les étamines, le 
plus important de la fleur; il s’éloigne moins 
que les trois inférieurs du type foliacé. Cepen¬ 
dant les feuilles qui forment ce verticille ne sont 
point étalées comme celles de la tige ; elles rap¬ 
prochent leurs bords l’un de l’autre en se pliant 
par le milieu, et représentent une coque desti¬ 
née à envelopper les ovules ou jeunes semences. 
Les feuilles carpellaires, réunies, constituent 
Vovaire ou partie inférieure du pistil. L’ovaire 
peut renfermer un ou plusieurs ovules et être 
surmonté d’un ou plusieurs styles. Quand le 
style est unique, il continue la tige ; quand il 
s’en trouve plusieurs, ils sont la prolongation 
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de la nervure médiane de chaque feuille ear- 
pellaire. A l’extrémité du style, tantôt latéra¬ 
lement, tantôt au sommet, on trouve le stig¬ 
mate , organe papillaire de forme très-variable. 
Il est arrondi dans le chèvrefeuille, en hame¬ 
çon dans la violette, en entonnoir dans la pen¬ 
sée, en pinceau dans la pariétaire. 

Le style, organe vasculaire, ne paraît avoir, 
comme le filament de l’étamine, d’autre rôle à 
remplir que de supporter le stigmate ; aussi, 
dans un grand nombre de cas, il manque com¬ 
plètement : le stigmate est alors sessile, c’est-à- 
dire immédiatement fixé sur l’ovaire. Indépen¬ 
damment de celte position particulière, les stig¬ 
mates peuvent encore être : 1° pétaloides, lors¬ 
qu’ils forment une corolle simple ou multifide ; 
2° foliacés, lorsque le stigmate, confondu avec 
le style, prend tout à fait l’aspect d’une feuille 
(iris, canna)-, 3° réceptaculiformes, lorsque le 
stigmate sessile est si large et si concave, qu il 
se confond avec le fond de la fleur. 

Si nous examinons maintenant le jeu des or¬ 
ganes dont nous venons d’établir la nomencla¬ 
ture, nous reconnaîtrons que les étamines et 
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les pistils témoignent l’un pour l’autre les sym¬ 
pathies les plus étroites ; à les voir se recher¬ 
cher et s’unir par une étreinte souvent réelle, 
on comprend l’erreur gracieuse qui a saisi l’es¬ 
prit des savants les plus illustres, des hommes 
les plus éminents : il faut savoir, en effet, que 
les végétaux ne possèdent en eux rien qui 
ressemble à ce système nerveux, si subtil, qui 
répand la sensibilité chez les êtres qui en sont 
doués, il faut que l’anatomie démontre qu’au¬ 
cun organe de la plante ne représente ces gan¬ 
glions, sortes de réservoirs de l’action sensitive 
où celle-ci se rend et d’où elle émane, pour se 
résoudre à voir, dans les mouvements particu¬ 
liers que manifestent les fleurs, un simple mou¬ 
vement mécanique imprimé par un agent phy¬ 
sique qui soumet à son empire la plupart des 
corps soit inertes, soit animés ; et, lorsque l’ex¬ 
périence a appris qu’il en est ainsi, on regrette 
encore les belles fictions écloses sous la plume de 
Linné ; on voudrait pouvoir dire avec les poètes : 


L’Amour d’un nouveau myrte a couronné sa tête, 
Du monde végétal il a fait la conquête ; 
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Otez la jalousie et les autres chagrins, 

On aime chez les fleurs comme chez les humains. 

Dans des tentes d’azur, de rubis et d’opale, 

■Vénus a préparé la pompe nuptiale. 

Les plantes qu’agitaient seulement les zéphyrs, 

Par d’autres mouvements témoignent leurs désirs : 

On les voit se pencher, s’entr’ouvrir, se sourire, 

Et confondre les feux que l’amour leur inspire. 

Si le jour s’obscurcit et qu’un ciel nébuleux 
Leur fasse redouter quelque accident fâcheux , 

Le calice, à l’instant, les rameaux, le feuillage, 

S’ébranlent de concert pour prévenir l’orage ; 

Les pavillons fermés en écartent les coups, 

Et l’amour est remis à des moments plus doux 

Mais il faut cependant aller plus loin que la 
superficie des choses ; l’esprit en éprouve le be¬ 
soin , et sitôt qu’un coin du voile a été soulevé, 
on reconnaît que l’imagination a ses ressources 
en elle-même, et que, si elle ne se passe point 
de la vérité, elle lui donne un vêtement qui la 
déguise quelque peu. On entrevoit à peine l’as¬ 
pect réet des objets, qu’on s’étonne que celui 
qui avait annoncé que les plantes étaient dé¬ 
nuées de sensibilité ait pu se résoudre à les dé- 


* Castel. Les Plantes , chant L 
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clarer aptes à éprouver un sentiment qui exige 
toute la délicatesse de celle-ci ! 

On comprend qu’un pareil système était bon 
pour attendre des observations mieux dirigées; 
mais il eût peut-être mieux valu avouer qu’on 
ignorait une partie des secrets de la nature que 
de tromper les autres en leur offrant de toutes 
pièces un tableau surchargé de fausses couleurs. 
Voyons, cependant, si les observations nouvelles 
satisfont mieux l’esprit que les brillantes allé¬ 
gories de Linné. Un fait qui n’a échappé à per¬ 
sonne, c’est que le végétal est doué d’une véri¬ 
table polarité. Physiquement parlant, le collet 
est le point le plus important de la plante, c’est 
celui où deux forces opposées, agissant en sens 
contraire, poussent en deux directions les par¬ 
ties du végétal susceptibles d’accroissement. 
Voilà donc une preuve que le végétal est sous 
l’empire d’un phénomène analogue à celui qui 
accompagne le développement de l’électricité. 
Peu à peu la plante augmente en force, elle pro¬ 
duit latéralement des organes dont quelques- 
uns, obscurs dans leurs fonctions, semblent pro¬ 
pres, parleur forme, à soutirer l’électricité qui se 
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trouve répandue dans le milieu ambiant. Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre, qu’il faut citer si souvent 
lorsqu’on s’occupe des merveilles de la nature, 
Bernardin de Saint-Pierre, poussé par le désir 
de constater les harmonies qui unissent les êtres 
avec les agents extérieurs, a émis cette idée, 
singulière en apparence, que les végétaux sont 
formés de deux séries de fibres sympathique¬ 
ment unies par l’action électrique, et que de leur 
union résulte la puissance vitale ou d’accrois¬ 
sement. Eh bien! cette idée, à laquelle l’auteur 
n’attachait point une importance réelle, qu’il 
lançait au hasard, s’est trouvée confirmée par 
les recherches du plus patient des observateurs 
modernes ; M. Raspail, qui a poussé si loin ses 
analyses botaniques, a été amené à reconnaître 
que la production du bourgeon et, par consé¬ 
quent, le développement ultérieur du germe que 
celui-ci recèle étaient dus à la rencontre de deux 
fibres d’électricités contraires, rencontre qui 
avait pour effet de changer leur inertie primitive 
en mouvement vital. Nous étudierons plus lard, 
avec attention, cette théorie que l’auteur nomme 
spiréo-vésiculaire; ce qu’il nous suffit desavoir 
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aujourd’hui, c’est que l’action obscure que 
M. Raspail a cru découvrir dans le végétal tout 
entier, nous allons la voir se passer sous nos 
yeux en examinant la fleur. Ainsi le phénomène 
de la formation du fruit nous permettra de 
constater une analogie de plus : deux vésicules 
de nom contraire ont animé le bourgeon et lui 
ont donné la force de se manifester en rameau; 
deux vésicules de nom contraire, dont l’une (la 
vésicule pollinique) agira directement sur l’au¬ 
tre (la vésicule stigmatique du pistil), dévelop¬ 
peront le bourgeon (graine), destiné à repro¬ 
duire l’espèce : tel est tout le mystère dont 
nous suivrons les phases, afin de constater sa 
réalité autant qu’il est en notre pouvoir. 

La connaissance des influences réciproques 
qu’exercent les étamines et les pistils n’est pas 
d’origine moderne ; les anciens étaient dans l’u¬ 
sage de féconder les palmiers en secouant la 
poussière pollinique sur les individus qui por¬ 
taient les pistils. Cependant ce ne fut que vers 
le xvi e siècle que l’on commença à considérer 
ces actions comme ayant quelque importance; 
enfin Linné, ainsi que nous l’avons vu, fixa la 
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nomenclature des organes multiplicateurs, et 
assigna à chacun d’eux le rôle qu’il est destiné à 
remplir. II n’est pas sans intérêt de savoir com¬ 
ment l’esprit du grand naturaliste fut porté vers 
ce sujet d’étude. Il y avait, au jardin d’Upsal, 
un radiola qui fleurissait depuis cinquante ans 
sans porter de fruits. Linné parvint à se pro¬ 
curer une plante staminifère de la même espèce, 
et l’arbre fructifia : éclairé par cette première 
expérience, il en tenta deux autres non moins 
décisives; il éloigna et rapprocha tour à tour 
deux individus de clusiapulchella, et les rendit 
ainsi tantôt stériles, tantôt productifs ; il fit plus, 
prenant une étamine, il en toucha l’un des stig¬ 
mates, et la loge électrisée produisit une graine, 
tandis que les autres avortèrent. Après de pa¬ 
reilles épreuves, le doute ne pouvait plus exis¬ 
ter , il ne restait plus qu’à remonter des faits à la 


cause productrice ; c’est ce que Linné laissa en 
partie à faire à ses successeurs. Toutefois la voie 
était ouverte à l’observation, et des phénomènes 
nombreux vinrent s’ajouter à ceux que Linné 
avait fait connaître et qui manifestaient l’attrac¬ 
tion magnétique des organes multiplicateurs. On 
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remarqua que les étamines, simples feuilles dé¬ 
viées qui ont transformé leur limbe en anthère 
et leur pédoncule en filament; on remarqua, 
dis-je, que les étamines plus libres se portent 
sur le pistil, qui par sa nature est ordinairement 
immobile. Ainsi, chez certaines fleurs, telles que 
la parnassie, les géraniums, les saxifrages et les 
liliacées, on voit les étamines s’avancer une à une 
au baiser du pistil, et reprendre successivement 
leur rang après avoir accompli leur part du 
mystère : chez le blumenbachia , on les voit ar¬ 
river par paquets entiers; dans la capucine, 
les huit étamines s’approchent du pistil les 
unes après les autres, et recommencent ainsi 
pendant huit jours. Presque toujours l’irritabi¬ 
lité du filament cesse après que l’anthère a lancé 
son pollen : dans la fleur du berberis, cependant, 
elle survit longtemps; l’étamine se rapproche 
du pistil par un mouvement brusque toutes les 
fois qu’on la touche avec la pointe d’une épin¬ 
gle et reprend sa place quelques instants après. 
Les étamines de Y amaryllis aurea offrent une 
espèce d’agitation convulsive : celles de la 
fraxinelle, d’abord écartées du pistil à angle 
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droit, se relèvent toutes au moment de la fé¬ 
condation. 

Les styles des nigelles, réunis, forment une 
colonne au milieu de la fleur -, au moment où 
le pollen s’échappe, on les voit se courber en arc 
pour offrir leur stigmate au contact de l’étamine. 
Dans les épilobes, les styles, qui étaient d’abord 
abaissés vers la terre entre les deux pétales in¬ 
férieurs, se redressent ensuite et écartent leurs 
quatre stigmates pour se rapprocher des éta¬ 
mines. Un mouvement analogue a lieu dans les 
passiflores. Enfin les fibrilles et les papilles des 
stigmates exécutent à leur tour des mouve¬ 
ments qui dénotent une irritabilité spéciale. 

Quand les pistils et les étamines sont placés 
sur des individus séparés, et qui se trouvent 
éloignés l’un de l’autre, la communication s’é¬ 
tablit au moyen des agents extérieurs. Les vents, 
en transportant le pollen des pins et des sapins, 
jonchent quelquefois tellement le sol et les eaux 
environnantes, que l’on a cru souvent que cette 
pioussière était une pluie de soufre. Tout le 
monde connaît cette histoire singulière des deux 
palmiers qui croissaient, l’un à Brindes et l’au- 
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tre aux environs d’Otrante, et qui ne devinrent 
productifs que du moment où, par leur crois¬ 
sance, parvenant à dominer les maisons et les 
arbres, les vents leur servirent d’intermédiaire. 
On cultivait à Berlin un palmier qui donnait des 
fleurs chaque année, mais ne portait jamais de 
fruit. On fit venir de Dresde du pollen dans 
une boîte, on le répandit sur les pistils, et l’ar¬ 
bre donna des fruits pour la première fois. C’est 
de la même manière qu’on féconde encore les 
pistachiers en Sicile. 



I/homme ainsi prête aux fleurs sa féconde industrie. 
Dans les brûlants climats ou la palme fleurie 
Semble, en penchant sa tête, appeler son amant, 

Le Maure arrache un thyrse au palmier fleurissant, 
Sur elle le secoue, et revient, en automne, 

Cueillir les fruits nombreux que cet hymen lui donne 


Le même art dans la Grèce exerça son pouvoir. 
Les insectes nourris sur le figuier sauvage, 

Du figuier domestique approchant le feuillage, 
Faisaient pleuvoir sur lui Ces globules féconds 


Castel. 


Les Plantes , 


chant 1. 



































cinquième promenade. 

Dont leur troupe, en volant, avait saisi les dons. 
Springel, de ces secrets savant dépositaire, 

A plus avant encor pénétré le mystère. 
L’insecte, nous dit-il, adroit propagateur, 

Des hymens végétaux est le médiateur. 


Ce papillon lui-même, à nos yeux si futile, 

Qui sait si de son vol l’erreur n’est pas utile ? 
Peut-être en son essor vif et capricieux, 

Il hâte, en se jouant, le grand œuvre des cieux ; 
Peut-être, quand il semble inutile et volage , 

Nos fruits sont ses présents, et nos fleurs son ouvrage ; 
Et, suivant dans les airs son léger tourbillon, 

Flore attend ses destins des jeux d’un papiPon *. 


Les insectes, en effet, servent à faciliter la 
transmission du fluide vivificateur des plantes, 
en venant puiser leur nourriture dans les corol¬ 
les qu’ils visitent, et reportant ailleurs la pous¬ 
sière pollinique dont ils sont couverts. Aussi 
Castel s’écrie : 


Mais quel nouveau spectacle ! Uu insecte léger 
Est devenu des fleurs l’agile messager. 

Deux époux écartés par un destin bizarre 


Delille. Les trois Règnes , chant VI. 
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Ne peuvent-ils franchir le lieu qui les sépare, 
L’abeille, en voltigeant, leur porte tour à tour 
Les gages désirés d’un mutuel amour *. 


La présence de l’insecte est encore plus né¬ 
cessaire peut-être pour aider à la fécondation 
de l’eupomatie, plante de la Nouvelle-Hollande. 
Ce végétal, par une exception rare, a ses péta¬ 
les interposés entre les étamines et les pistils ; 
la communication serait donc complètement 
interceptée, si un insecte ne venait ronger les pé¬ 
tales et détruire ainsi l’obstacle qu’éprouvait la 
réunion des organes de nom contraire. 

Les plantes aquatiques exécutent des mou¬ 
vements fort remarquables pour opérer leur 
contact électrique; la valisnière spirale est la 
plus curieuse parmi celles-ci : 


Le Rhône impétueux, sons son onde écumante, 
Durant dix mois entiers nous dérobe une plante 
Dont la tige s’allonge en la saison d’amour. 

Monte au-dessus des flots, et brille aux yeux du jour. 
Les amants jusqu’alors , dans le fond immobiles, 

De leurs liens trop courts brisent les nœuds débiles, 


Castel. Les Plantes, chant I. 
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Voguent vers leur amante, et, libres dans leurs feux, 
Lui forment sur le fleuve un cortège nombreux : 
On dirait d’une fête ou le dieu d’hyménée 
Promène sur les flots sa pompe fortunée. 

Mais , les temps de Vénus une fois accomplis, 

La tige se retire en rapprochant ses plis, 

Et va mûrir sous l’eau sa semence féconde *. 


Aussitôt que les étamines ont transmis la vie 
aux ovaires, privées de l’agent vivificateur dont 
elles n’étaient que le réservoir accidentel, elles 
se flétrissent aussi bien que les enveloppes flo¬ 
rales, toute l’action de la plante se concentrant 
alors sur la maturation des graines. 


Castel. Les Plantes, chant I. 
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Lorsque la cloche du dîner nous eut réunis 
le soir, je remarquai dans madame D*** un air 
de préoccupation qui ne lui était pas ordinaire. 
Plusieurs fois, pendant le repas, il lui arriva de 
témoigner une distraction singulière qui lui va¬ 
lut quelques plaisanteries de la part de son 
mari. Enfin, en sortant de table, elle proposa de 
se rendre à l’orangerie, et, tandis qu’Émileéta¬ 
lait sur une table rustique les gazettes qui ve¬ 
naient d’arriver de Paris, elle tira mon manuscrit 
de la poche de son élégant tablier de satin bro¬ 
ché, et, s’asseyant auprès de moi : Savez-vous, 
Albert, me dit-elle, que vous avez fourni à ma 
pauvre tête de rudes sujets de réflexion? savez- 
vous qu’une leçon ainsi faite exige plus de tra¬ 
vail de la part de l’élève que du maître? Se 
figurer tant d’organes divers, coordonner leurs 
actions, en suivre les effets, c’est une tâche de¬ 
vant laquelle j’aurais bien certainement reculé 
quelques semaines plus tôt. 

— Et qui ne vous semble plus rien aujour¬ 
d’hui. 


— Je suis bien loin de dire 
prouve que je ne le pense pas, c' 


cela, et 
’est que 


, ce qui 
je viens 
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vous demander des explications sur quelques 
points obscurs de votre écrit : et d’abord ex- 
pliquez-moi le fait (sur lequel vous avez passé 
avec beaucoup de légèreté) de la vivifica¬ 
tion des plantes au moyen des vents et des in¬ 
sectes; toutes les fleurs ne réunissent donc pas 
des étamines et des pistils ? 

— Non, madame : on nomme incomplète la 
fleur où ces deux ordres d’organes ne se ren¬ 
contrent pas : celle qui ne renferme que des 
étamines est dite staminifère , et celle qui con¬ 
tient les pistils, pisüllifére. 

Les espèces qui portent à la fois et sur les 
mêmes rameaux, mais séparément,les fleurs des 
deux ordres se nomment monoïques (de ( ««va?, 
seul, et oikos , maison); vous en avez des 
exemples dans le maïs, les carex , etc. 

Les espèces dont tous les individus portent 
des fleurs incomplètes d’un seul ordre sont 


appelées dioïques (de deux, et oikos, mai¬ 
son). En effet, les étamines et les pistils habi¬ 
tent alors des maisons séparées, et l’électrisa¬ 
tion de l’ovaire ne peut s’opérer que par l’in¬ 
termédiaire du vent ou des insectes. 
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Les espèces à fleurs complètes qui portent, en 
outre, des fleurs soit staminifères, soit pistilli- 
fères se nomment polygames (de no\vs, plu¬ 
sieurs, et noces). 

— Fort bien! après m’avoir annoncé que 
vous ne parleriez qu’une langue à la portée de 
tous, vous allez me forcer à apprendre du 
gree. 

— De grâce, ne vous fâchez pas pour quatre 
mots qu’il serait difficile de remplacer conve¬ 
nablement. 

— On vous pardonnera pour cette fois, si 
vous promettez de vous abstenir de grec le plus 
possible à l’avenir. 

— Je vous le promets d’autant mieux que, si 
j’emploie même ces mots, c’est pour que les li¬ 
vres de botanique que vous pourriez vouloir con¬ 
sulter ne deviennent pas pour vous lettre close. 

Dans les plantes incomplètes, lorsque la com¬ 
motion électrique a été communiquée par le grain 
de pollen d’une espèce ou d’une variété voisine, 
la graine qui provient de ce contact insolite 
donne naissance à une plante dont les caractères 
tiennent des deux espèces et que l’on nomme 
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hybride. On appelle caprification toute opéra¬ 
tion par laquelle on cherche à obtenir des hy¬ 
brides en mettant artificiellement en contact 
deux espèces voisines. 

— Ce que vous venez de dire ne peut que 
m’engager à continuer mes questions : vous ne 
vous êtes pas assez étendu, ce me semble, sur 
la nature et l’action du pollen ; comment cette 
poussière est-elle organisée? 

— Prenez garde, madame ; à force de ques¬ 
tionner, vous réduiriez bientôt votre maître au 
silence; je crains, dans le cas actuel, d’être 
obligé d’avouer que je n’en sais pas plus que 
vous. Le pollen est formé, je vous l’ai dit, de 
grains de forme et de couleur variables; quand 
on met ces grains en contact avec une goutte 
d’eau sur le porte-objet d’un microscope, ils ne 
tardent point à éprouver un mouvement de 
recul et à lancer ensuite au dehors un liquide 
nuageux qui se résout en granulations ou sem¬ 
ble rester coagulé autour de la sphère pollini- 
que; c’est de la même manière que le pollen 
fait explosion après avoir été fixé sur le pistil 
par l’atmosphère humide qui entoure celui-ci 
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à l’époque de la fécondation. Ce que le grain 
de pollen cède au stigmate, on l’ignore; car ce 
n’est rien de visible à nos moyens d’observa¬ 
tion ; la matière qui sort du pollen dans l’ex¬ 
plosion , bien loin d’être un organe actif, n’est 
qu’un débris et qu’une désorganisation du tissu 
interne. Le fait constant aujourd’hui, c’est que, 
dès l’instant que le contact a eu lieu entre les 
grains de pollen et le stigmate, on est sûr que 
l’ovaire est doué de la vie. Il est certain aussi 
qu’en retranchant du style, avant l’électrisation, 
son organe vasculaire (le stigmate avec ses pa¬ 
pilles), l’action du pollen devient nulle. 

— Et les savants n’ont rien fait pour arriver 
à une connaissance plus approfondie de ces 
divers phénomènes? 

— L’un des résultats de la véritable science, 
madame, est de prouver au naturaliste qu’il est 
certains faits devant lesquels il doit s’incliner 
respectueusement, parce qu’ils sont en dehors 
des choses perceptibles pour nos sens et qu’ils 
rentrent dans le domaine des manifestations de 
la toute-puissance de Dieu. Au surplus, nous 
savons que le contact de l’étamine communique 
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le mouvement vital à l’ovaire, comme le contact 
de la boule d’une machine électrique ébranle 
la fibre nerveuse animale, ou décompose cer¬ 
tains fluides; or cette analogie est déjà quelque 
chose ; il n’est pas sans intérêt de reconnaître, 
dans le grain de pollen, un électrophore qui 
va communiquer (par des moyens que la na¬ 
ture varie à l’infini) la commotion néces¬ 
saire au stigmate, sorte d’électroscope chargé 
peut-être d’apprécier, peut-être d’augmenter la 
force électrique en la transmettant au germe 
endormi de la graine. 

Ce qui prouverait, d’ailleurs, madame, que les 
organes multiplicateurs n’ont d’autre valeur 
que celle de leur action, et qu’ils ne diffèrent 
en rien, par leur organisation, des autres parties 
du végétal, c’est qu’ils sont susceptibles de se 
métamorphoser de diverses manières. Ces dévia¬ 
tions sont même assez fréquentes pour que les 
savants aient créé une nomenclature pour les 
décrire : la plus rationnelle et la plus complète 
dans ce genre est celle que M. Raspail a in¬ 
sérée dans son système de physiologie végétale; 
je vais vous en donner un aperçu. 
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Quand, par suite d’un concours insolite et 
imprévu des lois physiologiques, il arrive que 


l’un ou l’autre des éléments de la fleur ou tous 
à la fois viennent à dévier de la forme qyi leur 
est propre, alors la fleur se dépouille de son ca¬ 
ractère spécifique pour en prendre un nouveau, 
qu’il n’est pas donné aux règles de l’art pratique 
de perpétuer ou de reproduire à son gré. On 
nomme ce phénomène pélovie. Nous dirons 
donc qu’une fleur ou qu’un fruit est pélorié, 
lorsque la déviation attaquera les formes ou les 
proportions relatives des organes de la fleur ou 
du fruit, et que la fleur ou le fruit est mons¬ 
trueux, quand la déviation exagérera les di¬ 
mensions. 

Nous distinguerons deux sortes de déviations 
florales : 1° elle sera physiologique, quand elle 
ne se rapportera à aucune des déviations con¬ 


nues de l’espèce ; 

2° Et spécifique, quand elle se présentera si 
souvent dans l’espèce qu’on pourra espérer de 
la voir reparaître par les semis. 

Les déviations peuvent avoir lieu par priva¬ 
it tiou ou par accroissement d’organes. Dans le 
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premier cas, la fleur est appauvrie; dans le se¬ 
cond, elle est multipliée. 

Par multiplication, toutes les déviations de la 
fleur rentrent dans l’un des cas de la classifica¬ 
tion suivante : 

1° Fleur sépalipare ou calicipare , lorsque 
tous ses organes ou un assez grand nombre 
ont pris la forme du sépale ou du calice ; 

2° Fleur pétalipare ou corollipare, lorsque 
tous ses organes ou un assez grand nombre ont 
pris la forme du pétale ou de la corolle : ce 
sont là les déviations qu’on nomme fleurs dou¬ 
bles, et qui sont dues le plus souvent à la méta¬ 
morphose des étamines ; 

3° Fleur staminipare, lorsque tous ses or¬ 
ganes ou un assez grand nombre ont pris la 
forme d’étamines; 

4° Fleur pistillipare, lorsque tous les or¬ 
ganes se sont transformés en pistils, ou que 
l’enveloppe calicinale, restant close, a pris les 
fonctions du pistil, et qu’ainsi la fleur est sans 
calice et sans corolle ; 

5° Fleur caulipare , lorsque le rameau qui 
devait rester dans la graine ouïe pistil en forme 
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d’embryon s’est développé en rameau comme 
un bourgeon ordinaire : c’est la déviation qu’on 
a désignée sous le nom de fleur prolifère ; il ne 
faut pas la confondre avec la déviation qui 
change une inflorescence réceptaculiforme en 
inflorescence rameuse, comme on le voit dans 
la pâquerette prolifère. 

— Qu’entendez-vous par inflorescence P 

— C’est la disposition particulière des ra¬ 
meaux à fleurs ; quelques-unes des formes de 
l’inflorescence se désignent par des noms sub¬ 
stantifs, dont les principaux sont les suivants : 

1° Ombelle, lorsqu’un verticille régulier de 
rameaux à fleurs termine la tige, ce qui forme 
une espèce de parasol (ombellifères) ; 

2° Ombellule, nouveau verticille qui termine 
chaque rameau de l’ombelle par le même mé¬ 
canisme : le verticille de feuille qui a donné 
naissance à l’ombelle se nomme involucre ; ce¬ 
lui qui se trouve au bas de Pombellule s’appelle 
involucelle ; 

3° Corymbe , lorsque ce parasol provient 
d’une autre inflorescence que le verticille, c’est- 
à-dire que les rameaux, quoique insérés sur la 
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tige à diverses distances les uns des autres, 
arrivent pourtant tous à la même hauteur 
(lierre, sureau); 

4° Grappe , lorsque les rameaux à fleurs, 
ramifiés et flexibles, terminent la tige en par¬ 
tant de divers points distants sans arriver à la 
même hauteur et sans former un parasol (vigne); 

5° Thyrse , c’est la grappe rigide, droite et 
non pendante (troène, marronnier); 

6° Particule, lorsque l’inflorescence se com¬ 
pose de semi-verticilles alternes, distants, dont 
les rayons sont plus ou moins ramifiés et n’ar¬ 
rivent pas à la même hauteur (la plupart des 
graminées); 

7° Épi, lorsque ces semi-verticilles sont 
formés de fleurs sessiles et pressées contre la 
tige, qui prend alors le nom de rachis (froment, 
seigle, orge) ; 

8° Crête, lorsque les fleurs, pressées, nais¬ 
sent sur un seul côté de la tige ou se dirigent 
d’un seul côté qui est toujours celui de la lu¬ 
mière, et que, par suite de cette disposition, la 
tige se rejette en arrière (célosie à crête, hélio¬ 
trope); 
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9° Capitule , lorsque les fleurs, en se pres¬ 
sant au sommet de la tige, y forment une tète 
globuleuse (globulaire) ; 

10° Queue, lorsque les fleurs, pressées et 
affectant soit la disposition croisée, soit la dis¬ 
position spirale, couvrent la tige dans une cer¬ 
taine longueur : cette inflorescence se nomme 
improprement épi (plantain, véronique à épi); 

11 » Chaton, lorsque, avec cette forme de 
l’inflorescence, l’enveloppe florale ne se com¬ 
pose que d’une écaille ou follicule , et est, en 
général, incomplète (peuplier, saule); 

12° Épillet , petit chaton à écailles alternes 
et imbriquées (brome, fétuque); 

13° Cône , chaton pistillifère dont l’écaille 
s’épaissit outre mesure à son sommet, devient 
ligneuse et recouvre entièrement le fruit, ce 
qui donne souvent à cette inflorescence la forme 
d’une toupie (conifères, pin, sapin); 

14° Réceptacle , lorsque les fleurs, disposées 
en spirale, en se pressant au sommet de la tige 
se dirigent toutes verticalement, tellement que 
la tige prend un accroissement insolite en lar¬ 
geur et forme ainsi une espèce de calotte de 
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sphère solide dont le côté plane est tourné vers 
le ciel (dahlia, pâquerette, soleil); 

15° Figue, un réceptacle aphylle dont les 
bords se Referment au sommet, et dont l’inflo¬ 
rescence est tout interne et pariétaire (figue du 
figuier) *. 

Je crois, madame, que ce long appendice à 
la leçon écrite pourra satisfaire votre esprit 
investigateur. Cependant je ne voudrais pas ter¬ 
miner ma description des fleurs d’une manière 
aussi sérieuse, aussi savante ; permettez qu’en 
mettant à contribution ma mémoire je vous rap¬ 
pelle un des plus gracieux morceaux qui aient 
été composés sur ces êtres charmants, 


Des belles à la fois la parure et l’image, 


comme le dit Lemière dans ses fastes. 

— Récitez votre fragment, mon cher Albert, 
car je sais que vous êtes aussi heureux quand 
vous faites une citation poétique que Sancho 
( sans comparaison) quand il lançait un pro¬ 
verbe. 


* Raspail. Nouveau système de physiologie végétale et de 
botanique. 
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— Vous êtes une méchante, mais votre 
lusion ne vous délivrera pas de mon récit 


Oh! comme chaque fleur, en ce riant dédale, 
Prodigue aux sens charmés sa grâce végétale ! 
Noble fils du soleil, le lis majestueux 


Vers l’astre paternel, dont il brave les feux , 
Élève avec orgueil sa tête souveraine ; 

Il est le roi des fleurs dont la rose est la reine. 
L’obscure violette, amante des gazons, 

Aux pleurs de leur rosée entremêlant ses dons, 
Semble vouloir cacher, sous leurs voiles propices, 
D’un pudique parfum les discrètes délices : 

Pur emblème d’un cçeur qui répand en secret 
Sur le malheur timide un modeste bienfait ! 

Le narcisse, plus loin, isolé sur la rive. 

S’incline réfléchi dans l’onde fugitive ; 

Cette onde, cette fleur s’embellit à mes yeux. 

Par le doux souvenir du ruisseau fabuleux : 

Tant les illusions des poétiques songes 

Nous font encore aimer leurs antiques mensonges ! 


Vois l’hyacinthe ouvrir sa corolle d’azur, 

Le riche œillet, ami d'un air tranquille et pur, 
Varier ses couleurs d’une teinte inégale, 

Le muguet arrondir l’argent de son pétale, 

.Et l’épais chèvrefeuille errer en longs festons. 
La rose te sourit à travers ses boutons : 
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Heureux, en la voyant, du baiser qu’il espère, 
Le berger la promit an sein de sa bergère ! 
Fleur cbère à tous les cœurs ! elle pare à la fois 
Et le chaume du pauvre et le marbre des rois ; 
Elle orne, tous les ans, la beauté la plus sage ; 
Le prix de l’innocence en est aussi l’image *• 


‘Boisjolin. Poème sur la botanique. 
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COLOMNEK œrimpantc . 
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ORGANES MULTIPLICATEURS. —FRUIT , GRAINES. 


Un soleil radieux brillait à l’horizon, la ver¬ 
dure semblait animée d’une fraîcheur nouvelle, 
aussi je me hâtai de rejoindre madame D***, et 
nous partîmes pénétrés de cette gaîté, de ce 
bien-être que communique une belle journée de 
printemps. 

— Vous le voyez, madame, lui dis-je, je ne 
vous ai pas trompée en vous annonçant que la 
pluie d’hier nous préparait d’abondantes mois¬ 
sons. 

— Ah ! ce tableau est admirable. 
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— Autant dans son ensemble que dans ses 
détails. 


Le serpolet fleurit sur les monts odorants ; 

Le jardin voit blanchir le lis, roi du printemps ; 
L’or brillant du genêt couvre l’humble bruyère ; 

Le pavot, dans les champs, lève sa tête altière ; 
L’épi cher à Cérès, sur sa tige élancé, 

Cache l’or des moissons dans son sein hérissé ; 

Et l’aimable espérance, à la terre rendue, 

Sur un trône de fleurs du ciel est descendue. 

Dans un humble tissu longtemps emprisonné, 
Insecte parvenu, de lui-même étonné, 

L’agile papillon, de son aile brillante, 

Courtise chaque fleur, caresse chaque plante. 

De jardin en jardin, de verger en verger. 

L’abeille, en bourdonnant, poursuit son vol léger. 
Zéphyr, pour ranimer la fleur qui vient d’éclore, 

Va dérober au ciel les larmes de l’aurore ; 

Il vole vers la rose, et dépose en son sein 
La fraîcheur de la nuit, les parfums du matin. 

Le soleil, élevant sa tête radieuse, 

Jette un regard d’amour Sur la terre amoureuse ; 

Et du fond des bosquets un hymne universel 
S’élève dans les airs, et monte jusqu’au ciel *. 

* Michaud. Le Printemps d'un proscrit, chant I. 




































roulent sous nos yeux. 

_Puissent les impressions que vous ressen¬ 
tez en ce moment préparer votre esprit aux 
autres merveilles que nous allons avoir à étu¬ 
dier ! 

— N’est-ce pas des fleurs que nous nous 
occuperons encore? 

— Non, madame, nous avons vu la fleur dé¬ 
corer le rameau, ouvrir sa brillante corolle et 
se flétrir après l’électrisation de l’ovaire; main¬ 


tenant c’est sur celui-ci que notre attention va 


se porter : pour un instant nous abandonnerons 
les autels de Flore pour encenser ceux de Po- 


mone. 

— Fort bien, si nous devons étudier les fruits, 
c’est encore là un sujet auquel vous ne me trou¬ 
verez pas insensible. 

— C’est du fruit, en effet, qu’il s’agira, car le 
fruit n’est autre chose que l’ovaire doué du 
mouvement vital, accru d’une manière souvent 
remarquable et parvenu à maturité. 

Les parois de l’ovaire se nomment péricarpe. 
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surtout lorsqu’elles ne renferment qu’un seul 
ovule et qu’elles restent appliquées sur la sur¬ 
face de celui-ci. La cavité dans laquelle se dé¬ 
veloppent les ovules se nomme loge. Un fruit 
peut renfermer une, deux, trois, quatre, cinq ou 
plusieurs loges. 

Le péricarpe est indéhiscent , quand ses pa¬ 
rois ne sont pas organisées pour s’ouvrir à la 
maturation de la graine, et que, par conséquent, 
elles adhèrent à la surface et ne peuvent s’en 
séparer que mécaniquement ou par la décom¬ 
position ( grain de blé, pêche, cerise) ; ou bien, 
il est déhiscent, lorsque les parois sont suscep¬ 
tibles de se diviser, à la maturité de la graine, 
d’une manière régulière, par des sutures ou 
lignes de réunion dessinées sur la surface même 
dès la plus tendre jeunesse (pois, haricots). 

Tout péricarpe présente sur sa section trans¬ 
versale trois sortes de substances distinctes et 
ayant chacune une structure spéciale : l’une 
interne (endocarpe), qui tapisse les parois de la 
loge et est éminemment vasculaire, compacte, 
dure et quelquefois ligneuse; l’autre externe, et 
qui forme l’enveloppe extérieure (ectocarpe), 
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qui est, en général, éminemment cellulaire, 
charnue ou spongieuse : enfin la peau qui la re¬ 
couvre, et qui est l’analogue de l’épiderme ou de 
l’écorce du tronc, nous la nommerons corticule 
ou pellicule selon sa consistance. 

Lorsque le péricarpe est mince, ces trois or¬ 
dres de substances ne sont faciles ni à distin¬ 
guer ni à séparer ; mais, lorsque l’une ou l’autre 
prend un développement extraordinaire , elles 
se séparent d’elles-mêmes et se distinguent à 
l’œil nu. 

Ainsi, dans la noix et l’amande, qui sont à une 
loge, l’ectocarpe est herbacé et caduc ; on le 
nomme brou ; la partie ligneuse qui forme la 
coque ou la coquille est l’endocarpe, l’amande 
est l’ovule et la graine. 

Dans la pêche, qui est aussi uniloculaire, le 
brou devient succulent et comestible, la peau 
se détache avec l’ongle; dans le melon, l’ecto- 
carpe est corticiforme, et c’est l’endocarpe qui 
devient succulent. 

Dans la pomme et la poire, qui sont multilo¬ 
culaires, l’endocarpe est réduit à une fort mince 
épaisseur, à la consistance d’une membrane ré- 
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sistaute qui enveloppe exactement chaque graine 
(pépin); tandis que Pectocarpe, qui est comesti¬ 
ble et qui en forme la chair, prend un accroisse¬ 
ment disproportionné: la peau adhère tellement 
à Pectocarpe, qu’on ne peut la détacher qu’au 
couteau. 

La déhiscence ou l’ouverture des péricarpes 
ne se fait point d’une manière uniforme; elle 
est déterminée pour chaque espèce : tantôt elle 
a lieu par le côté (asclépias), tantôt par le som¬ 
met (châtaignier), d’autres fois par des trous qui 
apparaissent à la surface du fruit (linaire). 
Comme l’ovaire, le fruit ou péricarpe est, par 
rapport à sa fleur , 

i° Infère, lorsqu’il porte la fleur à son som¬ 
met (pommier); 

2° Supère, lorsque la fleur s’insère à sa base 
(cerisier, lis); 

3° Inferosupère , lorsqu’il est supère par 
rapport au calice ou à l’écaille calicinale, et in¬ 
fère par rapport à la corolle (synanthérées) ; 

4° Aigretté, lorsque le fruit infère garde à 
son sommet l’aigrette qui servait d’enveloppe à 
la corolle ( leontodon taraxacum ) ; 
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5 » Couronné, lorsqu’au lieu d’une aigrette 
son sommet est surmonté des folioles persis¬ 
tantes du calice. 

Les formes des péricarpes sont extrêmement 
variées; aussi l’on a multiplié à l’infini les no¬ 
menclatures qui leur sont relatives. Mais, comme 
à chaque pas on rencontre des modifications 
aux règles que l’on veut établir, les travaux, 
même les mieux conçus, laissent toujours des 
lacunes et sont fort imparfaits : aussi ne crai¬ 
gnez rien, madame, écartez cet air de frayeur 
qui obscurcissait déjà votre front; je vais, en 
quelques mots seulement, vous faire connaître 
les dénominations spéciales que l’usage a con¬ 
sacrées. On appelle 

1 ° Silique, un péricarpe bivalve, aplati, li¬ 
néaire, biloculaire, et portant dans chaque loge 
un rang de graines insérées sur l’une des deux 
sutures opposées qui forment ses bords ; 

2° Silicule , la même forme, mais presque 
aussi large que longue ; 

3° Légume , un péricarpe bivalve, unilocu¬ 
laire, en général allongé, linéaire et aplati, por¬ 
tant ses graines sur l’une des deux sutures ; 






































4° Drupe, le péricarpe uniloculaire dontl’ec- 
tocarpe est charnu, à chair en général molle, 
juteuse, et le plus souvent comestible, et dont 
l’endocarpe est ligneux (pêche, prune, etc.); 

5° Pomme, péricarpe quinque ou plurilocu- 
laire, dont l’ectocarpe est charnu et comestible, 
à chair en général consistante, et dont Pendo- 
carpeest fortement membraneux (poire, pomme, 
nèfle, etc. ) ; 

6° Baie , lorsque Pectocarpe est très-aqueux, 
mou, et que l’endocarpe se distingue à peine 
de la surface des pépins plus ou moins nom¬ 
breux ( raisin, groseilles, etc.). 

Il ne faut pas confondre avec le fruit certai¬ 
nes parties qui le simulent ; tels sont le récep¬ 
tacle de la fraise, sur lequel les véritables fruits 
sont à peine visibles, et celui de la figue, qui 
renferme les fruits comme il a renfermé les 
fleurs. 

— Comment, ces deux choses, si délicieuses, 
que je mettais en première ligne parmi mes 
fruits de prédilection, doivent désormais être 
rayées de la liste?, 

— Du botaniste, mais non du maître d’hôtel : 
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ce ne sont pas les seuls mets agréables qui se 
présentent dans nos desserts sous une fausse dé¬ 
nomination. Ainsi dans la mûre et l’ananas, la 
partie que l’on mange n’est pas le fruit, mais le 
calice devenu charnu, tendre et succulent. 

Sauf à m’entendre dire que je vous offre l’ou¬ 
vrage de Pénélope à accomplir, je dois vous 
avertir que le péricarpe en lui-même n’est point 
encore la partie importante de nos études; ce 
n’est qu’un organe protecteur à l’ombre duquel 
se développe la semence, qui reçoit dans son 
jeune âge le nom d’ovule et qui, arrivée à matu¬ 
rité complète, s’appelle graine. 

En procédant de l’extérieur à l’intérieur, on 
distingue, dans la graine, 

1° Un test, qui est, pour ainsi dire, l’écorce 
de la graine, vésicule externe plus ou moins 
dure et d’une organisation plus ou moins riche ; 

2° Valbumen, vésicule plusmu moins épais¬ 
se, plus ou moins infiltrée de substances nutri¬ 
tives, qui s’attache au test par un point de sa 
surface que l’on nomme chalaze ; 

3° Vembryon, rameau destiné à propager 
l’espèce, et qui tient au périsperme (albumen) 
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par un cordon très-visible dans la graine des 
conifères, très-cassant sur toutes les autres. 

L’embryon est la plante entière en minia¬ 
ture ; c’est lui qui, en se développant, deviendra 
un végétal semblable à celui dont il tire son 
origine : il se compose essentiellement de 

1° La radicule , qui est le germe de tout 
le système souterrain ou radiculaire de la plante 
future ; 

2° La plumule , qui est le bourgeon du sys¬ 
tème aérien ou caulinaire ; 

3° Le collet, qui est l’articulation commune 
à la radicule et à la plumule, ainsi que nous 
l’avons déjà vu ; 

4° Le cotylédon, organe caduc, infiniment 
variable par sa forme, ses dimensions et sa po¬ 
sition; il est destiné à transmettre pendant la 
germination, à la plumule et à la radicule, les 
produits de la substance du périsperme ou 
ceux de sa propre substance. L’organisation 
cotylédonaire réside, ou dans une enveloppe 
close ou vésiculaire, aux parois de laquelle 
l’embryon tient par un point de son collet (mo- 
nocotylédones ), ou dans deux feuilles épaisses, 
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opposées, qui sont susceptibles d’acquérir des 
dimensions considérables par rapport à la plan- 
tule et qui s’insèrent sur le collet : on nomme 
ces deux organes feuilles séminales , quand ils 
sont verdâtres, foliacés, et qu’ils accompagnent 
dans les airs la tigelle; cotylédons , quand ils 
sont épais, charnus, et qu’ils restent emprison¬ 
nés pendant toute la germination dans les en¬ 
veloppes de la graine, comme sont les cotylé¬ 
dons comestibles delà noix (dicotylédones), ou 
enfin dans un verticille de petits tubercules qui 
couronnent l’étui dans lequel sont renfermées 
la plumule et la radicule (pirns sylvestris). Ces 
embryons polycotylédones ont été classés néan¬ 
moins dans les dicotylédones par Jussieu. 

Les cotylédons sont les organes nourriciers 
de la jeune plante, elle ne peut survivre à leur 
ablation; Bonnet, cependant, est parvenu à 
élever les végétaux qu’il en avait privés, mais 
ils étaient dans un état de rabougrissement 
extraordinaire. 

La nécessité de la présence des cotylédons 
devait les faire considérer comme un des plus 
précieux éléments de la classification; aussi 
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leur présence, leur absence et leur nombre ont 
servi de base pour établir trois grandes tribus 
dans le règne végétal : 

Les acotylédones , qui n’ont point de cotylé¬ 
dons; 

Les monocotylédones , qui n’en ont qu’un 
seul; 

Les dicotylédones, qui en ont deux ou plu¬ 
sieurs. 

La tribu des dicotylédones est la plus nom¬ 
breuse; mais ses caractères apparents n’ont pas 
une constance telle que l’on puisse s’en tenir à 
l’observation des cotylédons pour reconnaître 
les plantes qui s’y rattachent. Ainsi les cierges, 
les renoncules, la fumeterre n’en ont réellement 
qu’un ; on en observe jusqu’à douze dans les 
conifères. Il arrive aussi que les cotylédons se 
greffent par approche, c’est ce que le savant 
auteur de la Flore du Brésil , M. Aug. de 
Saint-Hilaire, a démontré dans son beau mé¬ 
moire sur la capucine. Une disposition fort 
curieuse est celle de la graine du manglier, 
décrite par du Petit-Thouars. Les cotylédons 
imitent un bonnet phrygien et recouvrent abso 
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luraent la plumule, qui ne se montre que lors¬ 
que la petite plante s’est séparée du fruit. 
Dans la cuscute, ceux-ci ne sont point percep¬ 
tibles : l’ensemble de leurs caractères ne permet 
cependant pas de détacher ces plantes des di¬ 
cotylédones. Parla même raison, on conservera 
dans les monocotylédones les cycas et les za- 
mies qui germent avec deux cotylédons réunis. 

De ces exceptions, on peut tirer deux consé¬ 
quences : la première, que les trois grandes 
tribus du règne végétal ne doivent point être 
regardées comme fondées sur la forme d’un seul 
organe, mais sur l’ensemble de la structure des 
plantes et sur les affinités botaniques de toutes 
leurs parties; la seconde, qu’il n’est point de 
système ou de méthode, quelque rationnel qu’il 
paraisse, que la grande variété des créatures ne 
rende vain et illusoire, et que le plus complet 
d’entre eux exige encore un immense chapitre 
ouvert aux exceptions qui peuvent déranger la 
règle établie. 

Une fois la semence arrivée à maturité, le 


rôle de la plante mère est accompli, elle aban¬ 


donne le soin 


de son nourrisson à la nature, qui 
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doit, à son tour, le placer dans les circonstances 
les plus favorables à son développement. Rien 
de plus curieux à étudier, madame, que les 
mille ressources de dissémination employées par 
la providence pour multiplier les plantes autour 
de nous. Laissons parler Bernardin de Saint- 
Pierre, qui a su faire de cette étude un tableau 
si touchant. 

« Les semences des chardons , des bluets, 
des pissenlits, des chicorées, etc., ont des vo- 
j lants, des aigrettes, des panaches et plusieurs 
autres moyens de s’élever, qui les portent à des 
distances prodigieuses : celles des graminées 
qui vont aussi fort loin ont des balles et des 
panicules ; d’autres, comme celles de la giroflée 
jaune, sont taillées comme des écailles légères, 
et vont, au moindre vent, s’implanter dans la 
plus petite fente d’un mur. Les graines des plus 
grands arbres de montagnes ne sont pas moins 
volatiles : celle de l’érable a deux ailerons 
membraneux semblables aux ailes d’une mou¬ 
che ; celle de l’orme est enchâssée au milieu 
I} d’une foliole; celles du cyprès sont presque 
Ml '^perceptibles. Les semences des plantes de 
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montagnes, qui paraissent trop lourdes pour 
voler, ont d’autres ressources. Les pois de la 
balsamine ont des cosses dont les ressorts les 
élancent fort loin. Il y a, aux Indes, un arbre 
dont je ne me rappelle plus le nom *, qui lance 
de même les siennes avec un bruit semblable à 
un coup de mousquet. Celles qui n’ont ni pa¬ 
naches, ni ailes, ni ressorts et qui, par leur 
pesanteur, semblent condamnées à rester au 
pied du végétal qui les a produites sont souvent 
celles qui vont le plus loin ; elles volent avec 
les ailes des oiseaux. C’est ainsi que se ressè¬ 
ment une multitude de baies et de fruits à 
noyaux : leurs semences sont renfermées dans 
des croûtes pierreuses qui sont indigestibles ; 
les oiseaux les avalent et vont les planter sui 
les corniches des tours, dans les fentes des 
rochers, sur les troncs des arbres, au delà des 
fleuves et des mers. C’est par ce moyen qu un 
oiseau des Moluques repeuple de muscadiers 
les îles désertes de cet archipel, malgré les ef¬ 
forts des Hollandais, qui détruisent ces arbres 


* Le sablier (ura crepitans). 
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dans tous les lieux où iis ne servent pas à leur 
commerce. 

« On doit observer, non sans admiration, 
que le temps de la maturité de la plupart des 
semences volatiles arrive vers le commence¬ 
ment de l’automne, et que, par une suite de 
cette sagesse universelle, c’est alors que souf¬ 
flent les grands vents de la fin de septembre ou 
du commencement d’octobre, appelés vents de 
l’équinoxe. 

« Les graines des plantes aquatiques ont des 
formes assorties aux lieux où elles doivent naî¬ 
tre ; elles sont toutes construites de la manière 
la plus propre à voguer : il y en a de façonnées 
en coquilles,d’autres en bateaux, en baises, en 
bacs, en pirogues simples, en doubles piro¬ 
gues semblables à celles de la mer du sud. 

Le pin aquatique ou maritime a ses pignons 
renfermés dans des espèces de petits sabots 
osseux, crénelés en dessous et recouverts, en 
dessus, d’une pièce semblable à une écoutille ; 
le noyer, qui se plaît tant sur les rivages des 
fleuves, a son fruit entre deux esquifs portés 
l’un sur l’autre; le coudrier, qui devient si 
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touffu sur le bord des ruisseaux, l’olivier, qui 
aime tant les rivages de la mer, qu’il dégénère 
à mesure qu’il s’en éloigne, portent leur se¬ 
mence enclose dans des espèces de tonneaux 
susceptibles des plus longs trajets. La baie 
rouge de l’if, qui se plaît dans les montagnes 
froides et humides, sur le bord des lacs, est 
creusée en grelot; cette baie, en tombant de 
l’arbre, est entraînée d’abord par sa chute au 
fond de l’eau ; mais elle revient aussitôt au-des¬ 
sus, au moyen d’un trou que la nature a mé¬ 
nagé au-dessus de sa graine : il s’y loge une 
bulle d’air qui la ramène à la surface de l’eau, 
par un mécanisme plus ingénieux que celui de 
la cloche du plongeur, en ce que, dans celle- 
ci , le vide est en dessous, et dans la baie de 
l’if il est en dessus. Les formes des graines des 
herbes aquatiques sont encore plus curieuses, 
car partout la nature redouble d’industrie poul¬ 
ies petits et les faibles. Celle des joncs ressem¬ 
ble à des œufs d’écrevisse ; celle du fenouil à 
un véritable canot en miniature creusé en cale, 
avec deux proues relevées. Celles qui sont des¬ 
tinées à germer sur les bords des eaux qui n’ont 
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point de courant vont à la voile ; telle est la 
semence d’une scabieuse de ce pays, qui croît 
sur les bords des marais. A la différence de 
celles des autres espèces de scabieuses, qui sont 
couronnées de poils crochus pour s’accrocher 
à ceux des animaux qui les transportent, celle- 
ci est surmontée d’une demi-vessie ouverte, et 
posée à son sommet comme une gondole ; celle 
demi-vessie lui sert à la fois de voile et de véhi¬ 
cule. Ces moyens de natation, quoique très- 
variés, sont communs, dans tous les climats, 
aux graines des plantes aquatiques. L’amande 
de l’amazone, appelée totocque , est renfermée 
dans deux coques tout à fait semblables à deux 
écailles d’huître. Un autre fruit, du même ri¬ 
vage , rempli d’amandes, ressemble parfaite¬ 
ment , par la couleur et la forme, à un pot de 
terre avec son couvercle : on l’appelle marmite- 
de-singe. 11 y en a d’autres façonnés en grosses 
bouteilles, comme les fruits du calebassier. 
D’autres graines sont enduites d’une cire qui les 
fait surnager ; telles sont les baies de l’arbre de 
cire, ou piment royal des rivages de la Loui¬ 
siane. Plusieurs sont accouplées et voguent 
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comme les doubles pirogues ou les baises delà 
mer du sud ; tel est le double coco des îles 
Séchelles. 

« C’est une spéculation bien digne de la phi¬ 
losophie de se représenter ces flottes végétales 
voguant, nuit et jour, le long des ruisseaux , et 
abordant sans pilotes sur les plages inconnues. 

Il y en a qui, par les débordements des eaux, 
s’égarent quelquefois dans les campagnes. J’en 
ai vu, accumulées les unes sur les autres dans 
le lit des torrents, offrir, autour de leurs cail¬ 
loux , où elles avaient germé, des flots de ver¬ 
dure du plus beau vert de mer ; on eût dit que 
Flore, poursuivie par quelque fleuve, avait 
laissé tomber son panier dans l’urne de ce Dieu. 
D’autres, plus heureuses, parties des sources 
de quelque fontaine, s’engagent dans le cours 
des grands fleuves, et viennent embellir leurs 
bords d’une verdure qui leur est étrangère. Il 
y en a qui traversent le vaste Océan, et, après 
de longues navigations, sont poussées pai les 
tempêtes mêmes sur les plages qu elles em i- 
chissent ; tels sont les doubles cocos des îles 
Séchelles ou Mahé, que la mer porte régulière- 
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ment, chaque année, à quatre cents lieues de là, 
sur la côte Malabar. » 

Il n’est pas jusqu’aux circonstances les plus 
accidentelles qui ne contribuent à disperser et 
à multiplier les espèces végétales. Un vaisseau 
revenant du Japon, et rapportant des oignons 
d’une amaryllis de ce pays, fit naufrage sur les 
côtes de Guernesey : les caisses se trouvèrent 
brisées, et les oignons, jetés çà et là sur le sable, 
s’y enracinèrent et donnèrent la belle espèce 
connue sous le nom d’amaryllis de Guernesey, 
qui devint pour les habitants un objet de com¬ 
merce lucratif. 

— Les plantes se naturalisent donc avec une 
grande facilité? 

— Non, madame, il en est même que tous nos 
soins ne peuvent parvenir à acclimater; mais, 
par suite de l’accident que je viens de raconter, 
l’amaryllis rencontra sans doute les circonstances 
locales propres à favoriser sa multiplication. 

— Yous supposez alors que la nature, ou 
plutôt le hasard, aura réussi mieux que nos 
horticulteurs à placer cette plante dans la situa¬ 
tion qui convenait à sa structure? 
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— Je ne dirais point une pareille impertinence, 
qui d’ailleurs serait une fausseté : il suffit d’avoir 
vu la savante prévoyance qui préside, dans nos 
serres du Jardin des Plantes, à l’ensemencement 
et à la culture des plantes exotiques, pour con- j 
cevoir que le hasard, fût-il même intelligent, I 
comme quelques-uns le supposent, ne saurait | 
faire aussi bien. Ainsi, malgré tous les soinsque j 
prend la providence pour favoriser la multi- s 
plication des végétaux en munissant les graines j 
ou d’enveloppes protectrices ou de véhicules j 
divers, il se perd un grand nombre de celles-ci. j 
Selon Dodart, un orme en peut fournir 529,000 


en une année; Ray en a compté 360,000 sur un 
pied de tabac et 32,000 sur un pied de pavot : 
or on a calculé que, si toutes les semences de 
cette dernière plante réussissaient, elles couvri¬ 
raient la surface du globe en cinq générations. 

— Vous m’effrayez : comment alors les her¬ 
bes inutiles, qui sont en si grand nombre, n’é¬ 
touffent-elles point la végétation artificielle que 


la culture introduit sur le sol? 

— Parce que l’intelligence est plus forte que 
la matière, et que, d’un autre côté, Dieu a fait 
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toutes choses poiir le mieux. Il est des graines 
qui ne conservent que très-peu de temps la fa¬ 
culté germinative ; leur temps accompli, elles ne 
sont plus aptes à reproduire la plante; d’autres, 
au contraire, conservent cette faculté pendant un 
temps presque illimité. En 1809, on a semé avec 
succès, au Jardin des Plantes, des graines de 
! dolichos prises dans l’herbier de Tournefort 
j et qui, par conséquent, avaient environ cent 
ans. La graine de sensitive peut se conserver 
! quarante ans et même au delà. Voici, du 

j reste, ce que la pratique des maraîchers nous 

I a appris sur cette particularité : la faculté de 
germer se conserve , 

Pendant un an , aux graines de panais et de 
: salsifis; 

Deux ans , chez celles des maïs, bourrache, 
j carotte, corne de cerf, fève de marais, haricot, 

J oignon, scorsonère, poireau, ciboule, oseille, 

[ roquette; 

Trois ans , chez celles des buglose, capu¬ 
cine, anis, basilic, chervis, navet, cerfeuil, épi- 
; nards, estragon, laitue, pomme d’amour, pim- 
É| prenelle, raiponce, moutarde ; 
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Quatre ans , chez celle du persil ; 

Cinq ans, chez celle de la mâche; 

Sept ans , chez celles des citrouille, courge, 
melou, concombre ; 

Dix ans , chez celles des artichaut, cardon, 
bette, chicorée, chou, pourpier, radis \ 

— Je m’étonnais, tout à l’heure, de ce que 
les plantes sauvages n’envahissaient point la de¬ 
meure de l’homme ; maintenant je ne vais plus 
concevoir comment ces espèces peuvent parve¬ 
nir à rencontrer les circonstances favorables 
dans le peu de temps qui leur est donné pour 
voyager et choisir leur habitation. 

— Vous êtes trop prompte à tomber d’une 
crainte dans l’autre. Je ne vous ai parlé jus¬ 
qu’ici que des graines abandonnées à la tem¬ 
pérature ordinaire et sans autre précaution que 
celle de les soustraire à l’intempérie de l’air; 
mais leur longévité peut être prolongée ai tifi- 
ciellement par l’homme en les soustrayant à 
l’action de l’air, de l’humidité et de la lumière, 
au moyen des silos. On donne ce nom à des 


* Easpail 






























caveaux en maçonnerie, que l’on construit dans 
des terrains à l’abri des infiltrations, que l’on 
recouvre de ciment imperméable et que l’on 
tapisse de paille; on les remplit de graines qu’on 
se propose de conserver et l’on en bouche her¬ 
métiquement l’ouverture : les graines les plus 
délicates peuvent s’y conserver indéfiniment. 
Eh bien, la nature prépare aux graines une foule 
de silos artificiels; les unes, mêlées accidentel¬ 
lement au mortier de nos murailles, y dorment 
ensevelies dans un long sommeil jusqu’à ce 
qu’une circonstance fortuite les remette en 
communication avec les agents extérieurs. C’est 
ce qui explique comment, sur les ruines des 
murs récemment abattus, on voit s’élever des 
plantes de jardin dont la semence n’avait point 
été apportée dans ces lieux depuis la fondation 
de la maçonnerie. On a vu en Angleterre, après 
l’incendie de Londres, apparaître sur les cen¬ 
dres une plante qui n’appartenait pas à la flore 
locale. C’est ce qu’on observe encore après les 
défoncements un peu profonds des terrains en 
friche et après le curage des fossés et des étangs : 
il apparaît tout à coup des plantes que de temps 
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immémorial on ne retrouvait plus dans la con- 
j trée. 

Dès que la graine a trouvé le lieu favorable 
! à son développement, il se produit en elle un 
i mouvement intestin qui modifie les diverses 
I substances dont elle est composée : celle 
| des cotylédons devient laiteuse , le périsperme 
j éprouve une transformation analogue; l’em- 
| bryon, jusqu’alors sans mouvement, ne tarde 
| point à déchirer ses enveloppes et à se faire 
j jour au dehors ; la radicule paraît la première, et 

| ensuite sort la plumule ( excepté dans quelques 
j cypéracées, où la radicule est la dernière à se ma- 

j nifester). Les circonstances et la culture influent 
j sur l’espace de temps que les graines mettent à 
i germer; mais cependant il est, en général, plus 
! ou moins long, suivant les espèces. Les agri¬ 
culteurs ont établi en pratique que le millet, le 
froment, l’avoine et le seigle lèvent en un jour ; 
j — la blette, les épinards, la fève, le haricot, le 
| navet, la rave, la moutarde, etc., en trois jours ; 

| — la laitue, l’anis, en quatre ; — le cresson, le 
i melon, le concombre, la courge, en cinq ; le 
|| raifort, la bette-poirée, en six ; — l’orge, en 


























sept; — l’arroche, en huit; — le pourpier, en ; 


neuf ; -r- le chou, l’hysope, en dix; —le persil, 
en quarante ou cinquante ; — l’amandier, le j 
pêcher, le châtaignier, la pivoine, en un an ; — 
le cornouiller, le rosier, l’aubépine, le noisetier, 
en deux ans. Dans le manglier, l’embryon se j 
développe dans le fruit encore supendu à l’ar¬ 
bre; la radicule perce celui-ci, s’allonge de 
plusieurs décimètres : alors la jeune plante se 
détache du sein maternel en y laissant ses coty¬ 
lédons , et tombe sur la vase, où elle s’enracine 
et végète. 

— Que cette variété est admirable ! que la 
multiplicité des moyens employés par la provi¬ 
dence pour assurer la parfaite harmonie du 
grand tout, qu’on nomme l’univers, émerveille | 
l’âme et pénètre le cœur de reconnaissance ! 

—Ce qui ne m’émerveille pas moins, madame, 1 

c’est de vous voir remplie de cet enthousiasme 
à la fin d’une leçon aride et longue, quand déjà 
l’heure avancée.:...; mais, tenez, j’entends au 

loin la cloche qui tinte pour nous rappeler. 

Demain je vous dirai bien autre chose. 
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ORGANES ÉLÉMENTAIRES DES VÉGÉTAUX. 


— Lorsque vous prîtes, madame, la graude, 

| la courageuse résolution de consacrer vos mo- 
( menls perdus à écouter quelques leçons de bo- 

j tanique, il eût été imprudent à moi de vous 

i faire aborder les questions les plus arides de la 
j science ; si j’eusse voulu, par exemple, vous dé¬ 
crire les cellules, les vaisseaux, les spires, etc., 
vous n’auriez pas manqué d’éprouver un décou¬ 
ragement complet et de renoncer à une étude 
charmante, qui ne perdra rien aujourd’hui de son 
j intérêt pour vous, si je parle de tout cela, parce 
! que votre esprit y est préparé. 

— En un mot, votre préambule semble vou- 
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loir dire : armez-vous de courage, car je vais 
être terriblement profond et. 

— Ennuyeux... 

— Ce n’est pas là le mot que je cherchais. 

— Vous cherchiez un synonyme plus poli. 
Eh bien, madame, détrompez-vous, ce qui eût 
été ennuyeux, peut-être, il y a quelques semai¬ 
nes, sera plein d’intérêt aujourd’hui ; car vous 
comprendrez vous-même qu’une connaissance 
empirique des fleurs ne satisferait pas autant 
l’esprit qu’une étude éclairée par le secours de 
l’anatomie. Au surplus, vous jugerez; discuter 
maintenant serait superflu : j’entre donc im¬ 
médiatement en matière. 

Quand on soumet à l'examen microscopique 
une plante quelconque, on aperçoit bientôt 
qu’elle est composée de divers tissus, c’est-à- 
dire d’organes élémentaires ayant des fonctions 
spéciales, mais jamais une vie indépendante, et 
ne pouvant fonctionner que comme parties 
constituantes des organes proprement dits. Nous 
allons nous occuper des quatre espèces de ces 
tissus internes, que l’on nomme cellules, vais¬ 
seaux, interstices et spires. 
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Cellules. Ce sont des vésicules imperforées, 
qui prennent leur accroissement dans tous les 
sens et engendrent à l’intérieur d’autres cellules 
qui tiennent par un hile à la paroi maternelle. 
Elles varient de forme selon le sens dans lequel 
le développement de l’organe a lieu; elles sont 
ordinairement polygones et présentent la forme 
des alvéoles d’une ruche, ou sont rangées à la 
manière des tuyaux d’orgues ; elles peuvent être 
agglutinées par leurs parois respectives et de¬ 
venir inséparables autrement que par le déchi¬ 
rement, ou susceptibles de désagglutiner leurs 
parois respectives et d’être obtenues séparément 
sous forme de poudre impalpable (grains de 
pollen, grains de fécule, fécule verte) : elles sont 
encore 

1° Pleines, distendues par le produit liquide 
de leur élaboration spéciale ; 

2° Fi des ou médullaires, lorsqu’en con¬ 
servant leur capacité primitive elles ne renfer¬ 
ment plus que de l’air; 

3° Epuisées ou épidermiques, lorsque, vides 
de substance et d’air, leurs parois s’aplatissent, 
et que l’observateur ne les distingue plus que 
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par le réseau vasculaire qui est formé aux dé¬ 
pens de leurs interstices ; 

4° Limpides, lorsque le liquide qui les dis¬ 
tend est incolore et diaphane ; 

5° Colorées, lorsque le liquide qui les dis¬ 
tend est coloré et non opaque ; 

6° Opaques , lorsque, le liquide ou la subs¬ 
tance qui les distend s’opposant au passage des 
rayons lumineux, les cellules paraissent noires 
par la réfraction microscopique. 


Vaisseaux. Us sont formés par des cellules 
dont le développement a lieu indéfiniment en 
longueur et qui se reproduisent spécialement 
par leur surface externe. Ce sont les éléments 
des nervures ; leur extension indéfinie se fait 
dans le sein des interstices. 

Interstices. On nomme ainsi des lacunes 
en forme de canaux, qui ont lieu par le dédou¬ 
blement des parois des cellules : c’est par eux 
que les cellules & dessinent sur les coupes mi¬ 
croscopiques. 

Spires. Ce sont des cylindres infiniment 
grêles et toujours microscopiques qui se roulent 
en spirale dans l’intérieur des cellules et des 





















vaisseaux. Par la macération du tissu, on obtient 
à part ces spirales en faisceaux plus ou moins 
nombreux ; un vaisseau en renferme jusqu’à 
quatre rangs, et peut-être même il se trouve des 
vaisseaux qui en renferment plusieurs couches. 

Les spires sont les éléments générateurs des 
végétaux ; on les trouve partout où il y a une 
cellule, et, à plus forte raison, partout où il y a 
des vaisseaux, c’est-à-dire depuis l’extrémité 
de la racine jusqu’au poil qui termine le bour¬ 
geon *. 

Les parois de tous ces organes sont incolores 
et transparentes. 

On donne le nom de sève à une substance 
élaborée dans le végétal et qui y éprouve une 
sorte de circulation. 

Telle est la nomenclature des tissus internes; 
tâchons de découvrir maintenant quelles sont 
leurs fonctions. 

Vous avez vu, madame, que la providence 
a manifesté dans la structure des végétaux une 
admirable unité de plan ; l’étude des tissus la 
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démontre plus évidemment encore. Qu’eussiez- 
vous dit si, dans notre premier entretien, je 
vous avais annoncé que tout végétal peut être 
ramené, par la pensée, à la structure simple 
d’une cellule douée de vie? 

— Je me serais étonnée comme je m’étonne 
encore aujourd’hui. 

— C’est cependant ce que l’observation dé¬ 
montre facilement. Ainsi nous n’avons parlé 
jusqu’à présent que des plantes pourvues de 
fleurs et de tous les organes qui annoncent 
une organisation complexe , en un mot des 
plantes phanérogames, c’est-à-dire dont les or¬ 
ganes multiplicateurs sont visibles ; mais il est 
une classe nombreuse dé plantés, plus ou moins 
élémentaires, qui présentent les premiers rudi¬ 
ments de la puissance végétale et sur lesquel¬ 
les, tout infimes qu’elles sont, les yeux de l’ob¬ 
servateur et les méditations du philosophe 
s’arrêtent avec admiration, quoique leur nom 
de cryptogames ou d’agames indique qu’une 
paitie des phénomènes qu’elles présentent est 
inappréciable à nos sens. Ainsi ces couches 
plus ou moins chatoyantes de rouge et de vert 
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qui recouvrent certaines eaux croupissantes, 
ces teintes qui viennent varier l’uniformité des 
murs humides, ne sont autre chose qu’une vé¬ 
gétation rudimentaire. Des travaux récents ont 
démontré à M. Turpin que la couleur rouge 
des eaux mères des marais salants est produite 
par la présence d’un nombre immense de pro- 
tococcus. Or le protococcus est un globule, 
une cellule ronde, par suite de son isolement, et 
qui se reproduit en engendrant intérieurement 
des globulins qui s’échappent à l’époque 
de la maturité, comme le pollen s’échappe de 
la graine, comme la semence s’échappe du fruit. 
Si de ces globules élémentaires nous passons à 
la conferve, qui couvre les eaux stagnantes ou 
les cailloux de nos ruisseaux de ses filaments 
d’un si beau vert, nous reconnaissons ici 
que le filament n’est dû qu’à la réunion bout à 
bout de cellules analogues à celles du protoeoc- 
cus et qui se reproduisent de la même manière. 
Réunissez par la pensée un grand nombre de 
ces cellules, et vous aurez l’idée d’une masse 
de ce tissu cellulaire qui a reçu le nom de pa¬ 
renchyme quand il remplit les mailles formées 
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par les nervures d’une feuille, et de pulpe quand 
il compose la partie comestible d’un fruit. Or, 
si nous reconnaissons que ces masses, en ap¬ 
parence homogènes, ne sont formées que d’une 
agglutination de globules, individus complets, 
possédant en eux une force reproductrice, nous 
devons nous attendre à voir l’action particulière 
de chacun de ces globules modifier l’action géné¬ 
rale de l’organe dont ils font partie; c’est ce 
que nous allons tâcher d’apprécier. Revenons 
à la conferve de nos ruisseaux. Aux premiers 
jours du printemps, lorsqu’on observe au mi¬ 
croscope ses filaments agglomérés dans un verre 
de montre, on est surpris de voir subitement 
deux d’entre eux se rapprocher, s’aboucher en 
propres termes entre-nœud à entre-nœud ; car 
de la surface correspondante d’un entre-nœud 
* pousse un tuyau assez court, qui s’unit par son 
orifice au tuyau qui se développe en même 
temps à la surface de l’entre-nœud du filament 
voisin. La matière de l’un se rend avec rapidité 
dans la capacité de l’autre, et le résultat de cette 
union est le développement, dans le sein de l’une 
ou l’autre vésicule, d’une grosse boule qui est 























la graine de la plante en miniature : or, si l’on 
observe, à la même époque, la surface des entre¬ 
nœuds encore intègres, on y voit une disposi¬ 
tion de globules d’une admirable régularité, et 
l’on remarque que chacun d’eux est superposé 
à l’intersection de deux tours de spire, que sa 
place correspond au point où deux spires d’une 
direction opposée et d’électricités contraires se 
croisent ; on ne trouve pas un seul globule ail¬ 
leurs. Eh bien, la même disposition se rencontre 
dans toute la série végétale ; un germe ne se 
produit qu’au point de réunion de deux spires 
de nom contraire ; en d’autres termes, on ne 
voit le bourgeon que là ou deux électricités 
contraires venant à se rencontrer ont doué 
de vie la cellule destinée à former ce bour¬ 
geon. Le nombre des spires qui ont concouru 
à donner naissance aux organes appendiculaires 
d’une plante fait parfaitement concevoir la dis¬ 
position particulière de ceux-ci. C’est cette 
théorie, longuement expliquée et appuyée de 
nombreux exemples, que M. Raspail a nommée 
spiro-vésiculaire. 

Nous concevrons maintenant pourquoi l’ac- 
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tion réciproque des étamines et des pistils était 
un problème insoluble pour ceux auxquels 
l’individualité des cellules avait échappé. L’ac¬ 
tion magnétique des parties extrêmes du végé¬ 
tal ne sera plus pour nous que la manifesta¬ 
tion d’un phénomène qui se produit incessam¬ 
ment à notre insu dans les tissus qui consti¬ 
tuent sa masse. En d’autres termes, l’attraction 
d’étamine à pistil sera l’analogue de celle 
qu’éprouvent les entre-nœuds de la conferve, 
ou bien encore de celle qui réunit les spires 
de nom contraire, pour engendrer le bourgeon 
et manifester la vie végétale. 

Si la théorie de M. Raspail rend assez bien 
compte de la symétrie des organes accessoires 
des plantes, la science n’est pas aussi avancée 
relativement à la circulation des fluides qui 
les nourrissent. Le mot sève a été, jusqu’à 
ce jour, presque entièrement vide de sens; 
car on l’appliquait tantôt à l’ensemble des 
liquides végétaux, d’autres fois à l’un d’eux seu¬ 
lement , suivant que cette définition arbitraire 
pouvait étayer la théorie destinée à expliquer 
l’usage et le mouvement de ces fluides. 
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Pour les uns, la sève est limpide, d’une saveur 
presque nulle, et n’offre que le premier degré 
d’élaboration absorbante du végétal; le cam¬ 
bium, au contraire, sapide et mucilagineux, 
serait la partie essentiellement organique de 
la plante ; et enfin la sève, modifiée par l’action 
des fluides atmosphériques et de la lumière, 
produirait les substances connues sous le nom 
de sucs propres. Pour d’autres, la sève et les 
sucs propres sont les deux éléments de la vé¬ 
gétation ; l’une, sève ascendante, pompée par 
la racine, n’est qu’une lymphe destinée à l’éla¬ 
boration, et qui par celle-ci changée en latex, 
véritable sang végétal, redescend porter partout 
la vie en y produisant une nutrition réelle. 
M. Dutrochet attribue la circulation de la sève 
à une autre cause, l’endosmose. On nomme 
ainsi l’acte par lequel une surface poreuse 
absorbe plus de liquide que sa capacité n’en 
peut contenir; or, d’après l’auteur même de la 
découverte, l’endosmose est un phénomène 
physique qui se reproduit chez tous les corps 
doués de capillarité : il suffit donc de comparer 
la manière lente, faible et graduée dont l’eau 
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s’infiltre dans le bois d’un tronc mort et la ra¬ 
pidité avec laquelle elle s’élance au sommet 
d’un arbre vivant, pour concevoir la différence 
qui existe entre le phénomène physique et l’ac¬ 
tion vitale. M. Raspail paraît être plus près de 
la vérité, lorsqu’il avance que l’ascension de la 
sève est le produit d’une aspiration particulière 
à chaque cellule absorbante qui, continuée de 
proche en proche, contribue à établir un effet 
analogue à celui de la pompe aspirante. 

D’un autre côté, le patient observateur cher¬ 
che à ramener à l’unité les différents fluides du 
végétal; pour lui plus de sève ascendante ni 
descendante : le fluide absorbé circule en tous 
sens dans les interstices qui enveloppent les 
cellules ; puis, élaboré par celles-ci, il forme dans 
leur intérieur cette substance nutritive, récré- 
mentitielle que l’on avait nommée sucs propres 
et latex, et qui se manifeste quand on coupe la 
tige d’une plante dans laquelle ce produit est 
laiteux : or, si l’on objecte que la partie supé¬ 
rieure, amputée, donne en plus grande abon¬ 
dance la sève élaborée que la partie inférieure, 
M. Raspail répond que ce n’est point une preuve 
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que ce liquide soit descendant, il obéit alors 
uniquement aux lois de la pesanteur; vous 
avez déchiré la cellule dans laquelle il était 
emprisonné, il coule abondamment parla partie 
mutilée, tandis que la sève radiculaire, s’élevant 
vers la partie aérienne de la tige, ne s’écoule 
pas, mais est expulsée par l’ouverture que lui 
procure l’amputation, c’est-à-dire par la partie 
inférieure de la tige. 

— Ainsi le suc blanc qui sort de la tige 
de l’euphorbe est une sève élaborée? 

— Oui, madame ; sa causticité est si grande 
même, qu’une goutte suffit pour produire sur 
la main une petite tache jaune. 

— Si cette substance n’est point un suc 
propre, mais une sève, comment se fait-il que 
beaucoup de plantes en soient privées? 

— Votre question repose sur une erreur 
analogue à celle de cet aveugle qui niait qu’il y 
eût un soleil parce qu’il ne l’avait jamais vu ; 
suc propre, latex ou sève élaborée , le liquide 
qui nous occupe se trouve dans tous les végé¬ 
taux ; mais chez les uns ii est incolore, chez les 
autres, comme la chélidoine, il est jaune; enfin, 
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dans les euphorbes et le figuier, il est laiteux. Je 
ne me hasarderai pas, madame, dans un mo¬ 
ment où vous êtes impatiente de mettre à l’é¬ 
preuve la science que vous venez d’acquérir, 
je ne me hasarderai pas à vous proposer des 
expériences microscopiques pour reconnaître 
ce qu’il y a de fondé dans la théorie que nous 
venons d’étudier; mais, quand vous aurez 
nommé, classé toutes les plantes qui vous en¬ 
tourent , quand vous aurez épuisé la corbeille 
où Flore dépose ses bouquets, nous reviendrons 
à la circulation du fluide végétal, à nos con- 
ferves et au modeste protococcus. 

Maintenant, pour rompre un peu la monoto¬ 
nie de la prosaïque leçon que je viens de faire, 
permettez que j’ajoute aux diverses opinions 
émises sur l’organisation des plantes celle du 
poêle qui a célébré la nature; l’opinion d’un 
poète doit avoir quelque poids dans l’esprit 
d’une femme : 

Tantôt ma voix chantait les vertus minérales; 

Un nœud secret les joint aux races végétales. 

L’arbuste, l’arbrisseau, les herbes et les fleurs, 

Des éléments divers puissants combinateurs, 
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Sont le laboratoire ou leur force agissante 
Exerce incessamment son action puissante. 
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Et de tous ces agents dans la plante introduits, 

Forme l’éclat des fleurs et la saveur des fruits : 
Admirable chimie, où l’air, la terre et l’onde 
Forment mille unions de leur guerre féconde ! 
Interroge* ces plants : des milliers de vaisseaux, 

Qui sur un même tronc s’assemblent en faisceaux. 

D’un côté, dans la terre, en racines s’étendent, 

De l’autre, en longs rameaux dans les airs se répanden t ; 
Puis, divisés encor, vont, dans leurs frais boutons, 

Du feuillage léger préparer les festons. 

Dois-je vous dire encor ces minces vésicules 
Qui ramassent la sève en d’étroites cellules, 

Et ces nombreux canaux où les sucs épaissis 
En un solide bois par degrés sont durcis? 

Comment, pour pomper l'air, de l’active trachée 
La spirale élastique en leur sein est cachée ? 

Chaque plante en sa tige enferme ses vaisseaux ; 

Que dis-je? chaque part du tronc et des rameaux 
Contient ce triple organe, et de chaque partie 
Un arbre tout entier peut recevoir la vie : 

Tant le ciel a voulu dans leur fécondité 


Placer l’heureux espoir de leur postérité ! 


Mais, dans la même espèce et sur les mêmes tiges, 
Qui peut, sans s’étonner, voir tant d’autres prodiges ? 
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Le même suc, changeant de parfum, de saveur, 
Forme le bois, le fruit, le feuillage et la fleur; 
Tapisse de duvet la pêche cotonneuse. 

Arme de dards aigus la châtaigne épineuse, 
Donne aux pois une cosse, une écaille à la noix, 
De son mol épiderme environne le bois, 

Revêt le tendre aubier d’une écorce plus dure; 

Là rongit la cerise, ici noircit la mûre ; 

Donne aux fleurs leur émail, sa verdure au gazon 
Tantôt est un remède et tantôt un poison ; 

Et, plus étrange encore dans ses métamorphoses, 
Il court infecter l’ail et parfumer les roses. 

Qui produit ces effets? Les différents tissus 
Façonnent à leur gré les sucs qu’ils ont reçus, 

Et, suivant les canaux que leur liqueur inonde, 
Moulent différemment la sève vagabonde : 

Chaque arbuste, d’ailleurs , ainsi que sa structure, 
A ses propres vaisseaux choisis par la nature ; 
Chacun est abreuvé par des sucs différents : 

Ici le baume coule en ruisseaux odorants ; 

Là son sein entr’ouvert verse une manne utile ; 
Là nous cueillons le miel que l’écorce distille, 

Et cet heureux tribut amassé par nos mains, 

En soulageant la plante, enrichit les humains *. 


Delille. Les trois Signes , chant VI. 






















































































—Enfin, madame, c’estdemain le grand jour, 
c’est demain que nous sortons de la théorie 
pour entrer dans la pratique. 

— Et vous me jugez capable? vous ne 
doutez pas de mon intelligence ou de ma mé¬ 
moire? 

— Ne savez-vous pas que j’ai toujours eu 
foi en vous? n’y a-t-il pas assez longtemps que 
j’encense vos autels pour que vous me croyiez 
une dévotion toute particulière à la divinité? 

— Eh bien! soit, je vous crois; mais je ne 
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puis songer sans crainte à la nécessité où je vais 
me trouver, pour reconnaître et nommer une 
plante, de me rappeler les caractères des diffé¬ 
rentes parties qui la constituent. 

— Ne vous effrayez pas par avance; nous 
allons précisément aujourd’hui nous occuper 
des moyens qui peuvent faire disparaître une 
partie des difficultés que vous semblez redou¬ 
ter, ces moyens consistent dans la classification. 
Il ne suffit pas, en effet, de savoir nommer les 
plantes et peindre par des mots leur port et 
leurs caractères, il faut les partager en groupes 
au moyen de leurs ressemblances, afin que pour 
déterminer un végétal on n’ait point à parcourir 
toute l’échelle pour chercher son analogue, et 
que le premier coup d’œil apprenne dans quel 
groupe on doit plus particulièrement lui assi¬ 
gner une place. Cette nécessité, sentie par tous 
les hommes qui se sont occupés de la science 
des êtres, a porté chacun d’eux à créer un 
système particulier : ainsi, dès l’an 225 avant 
Jésus-Christ, Théophraste classait en six divi¬ 


sions les 500 plantes qu’il connaissait ; beaucoup 


plus tard 


en 1532, Tragus commençait à 
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envisager les végétaux par leurs rapports na¬ 
turels : depuis son premier essai de méthode, 
une multitude de travaux du même genre vi¬ 
rent le jour; mais il serait fastidieux et trop long 
d’ailleurs de vous les énumérer. Que vous ser¬ 
virait de savoir que Porta, par exemple, cher¬ 
chait, dans les parties des plantes, des ressem¬ 
blances matérielles avec celles des animaux, 
et qu’il s’imaginait que leurs qualités médici¬ 
nales devaient répondre à leurs formes ? Vous ne 
verriez là qu’une preuve de plus de la faiblesse 
de notre intelligence; vous vous étonneriez que 
la science puisse mener à des aberrations qui 
sembleraient plutôt le rêve d’une tête boule¬ 
versée par la folie que le résultat de l’étude de 
la nature. En 1592, Zaluzianski fit oublier les 
rêveries de Porta, en présentant un nouveau 
système basé sur une méthode plus ration¬ 
nelle; mais c’est à GaspardBauhin, surtout, que 
la classification dut une splendeur nouvelle. 
Ce laborieux auteur, dans un livre auquel il 
consacra 40 ans de travaux, décrivit avec or¬ 
dre les 6,000 plantes qu’il connaissait en rap¬ 
portant la synonymie des auteurs qui l’avaient 
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précédé. Ce ne fut cependant qu’en 1682 que 
la classification s’établit sur une base stable 
lorsque Ray publia sa méthode naturelle des 
plantes, dans laquelle il divisa celles-ci en mo- 
nocotylédones et dicotylédones, et employa le 
premier les expressions d’apétales , monopé¬ 
tales, etc. Plus tard, en 1689 , Magnol formule 
en ces termes les principes qui doivent présider 
au groupement des plantes par familles : « J’ai 
cru apercevoir, dit-il, dans les plantes une af¬ 
finité suivant les degrés de laquelle on pourrait 
les ranger en diverses familles, comme on 
range les animaux : ces familles ont des signes 
distinctifs certains. Chaque famille de plantes 
a des espèces subalternes qui se peuvent sous- 
diviser encore. J’ai choisi les parties des plantes 
où se rencontrent les principales notes ca¬ 
ractéristiques, telles que les racines, les tiges, 
les fleurs et les graines. Il y a même, dans nom¬ 
bre de plantes, une certaine similitude, une 
affinité qui ne consiste pas dans les parties con¬ 
sidérées séparément, mais en total : affinité sen¬ 
sible, mais qui ne peut s’exprimer, comme on 
voit, dans les familles des aigremoines, des 




























quintefeuilles, que tout botaniste jugera congé¬ 
nères, quoiqu’elles diffèrent par les racines, les 
feuilles, les fleurs et les graines; et je ne doute 
pas que les caractères des familles ne puissent 
être tirés aussi des premières feuilles de l’em¬ 
bryon, au sortir de la graine. » 

Un pareil programme, s’il eût été suivi, n’au¬ 
rait certainement rien laissé à faire aux Adanson 
et aux Jussieu; mais, par une de ces inconsé¬ 
quences si ordinaires aux hommes, c’est par le 
caractère artificiel des racines, des tiges, des 
fleurs et sur la qualité d’arbres ou d’arbrisseaux 
que Magnol établit les sections de ses plantes. 

En 1694 , Pitton de Tournefort publia ses 
éléments de botanique. La clarté, l’ordre et 
l’établissement rigoureux des genres et des es¬ 
pèces révèlent dans ce travail l’esprit le plus 
profondément investigateur. 

Yoici le tableau de la classification qui l’ac¬ 
compagnait : 
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Ce système eût, sans doute, suffi longtemps 
aux besoins de la science, s’il n’eût été entaché 
de cette division inutile des plantes en herbes 
et en arbres, et si surtout Linné n’eût fait pa¬ 
raître en 1737 sa classification artificielle, qui 
produisit une véritable révolution dans les es¬ 
prits. On a peine à concevoir la fortune de cette 
classification, qui repose sur la considération 
d’organes essentiellement variables, et contre 
l’élégante facilité de laquelle Linné lui-même 
prémunissait ses élèves, en leur disant qu’elle 
n’était qu’un moyen et que la méthode naturelle 
était le but: « Il faut,ajoute-t-il, recueillir avec 
soin tous les fragments de celle-ci dans les 
auteurs, il faut en poursuivre toutes les traces 
dans la nature ; l’artifice divise les objets par 
des dichotomies, la méthode les réunit par leurs 
points de contact. Ces deux méthodes procè¬ 
dent également avec des règles ; mais la pre¬ 
mière ne régularise que les brusques transitions ; 
l’autre groupe, nuance, assemble et cherche à 
former un tout : la première trace des embran¬ 
chements qui divergent et s’éloignent; la se¬ 
conde associe les êtres par leurs affinités, comme 





















































B. Diclines ou incomplètes. 

Sur le même pied.21. Monœcie. 

Sur des pieds différents.22. Diœcie. 

Sur des pieds différents ou sur le même 
avec des fleurs complètes.23. Polygamie. 


2o FLEURS A PEINE VISIBLES. 



Fleurs à peine visibles ou renfermées 

dans le fruit.24. Cryptogamie. 

En 1763, Adanson ramena les esprits vers 
la classification naturelle en présentant à 
l’approbation de l’Académie les familles des 
plantes ; le mérite de ce travail n’est pas dans 
le mécanisme d’une dichotomie élégante et fa¬ 
cile, le système des divisions y est remplacé 
par le système d’exposition, et sous ce rapport 
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aucun ouvrage n’est plus méthodique, d’une 
marche plus simple et plus sûre, d’une lucidité 
plus élémentaire. Hâtons-nous, toutefois, d’ajou¬ 
ter que la multitude de rapports sous lesquels 
cette méthode oblige à considérer les plantes 
la met hors de portée de tous et arrivons à 
l’étude de celle qui réunit à son apparition tous 
les suffrages et que les hommes les plus émi- 1 - 
nents suivent encore aujourd’hui : je veux par¬ 
ler de la classification de Bernard de Jussieu, 
qu’Antoine-Laurent de Jussieu, son neveu, pu¬ 
blia, en 1778, dans son Généraplantarum. Je 
n’essayerai pas de vous faire l’éloge de Bernard 
de Jussieu; dire sa modestie, c’est le peindre 
tout entier : sans son neveu, en effet, comme je 
viens de vous le rappeler, sa méthode n’eût 
peut-être jamais vu le jour. 

En voici le tableau succinct : 
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Vous voyez que, comme je vous l’avais fait 
pressentir dans le cours de nos conversations, 
cette méthode est établie : 1° sur la forme de 
l’embryon ayant un ou deux cotylédons ou 
n’en ayant point du tout; 2° sur la position des 
étamines attachées au réceptacle sous le pistil 
(hypogynes), attachées au caliceautour du pistil 
(périgynes), ou situées sur l’ovaire ou sur le 
style (épigynes) ; 3° sur la considération des 
organes électriques réunis (monoclines), ou sé¬ 
parés ( diclines ) ; 4» sur la présence ou l’ab¬ 
sence d’une corolle; 5° sur le nombre des pé¬ 
tales et sur leur position. 

Il ne faut pas croire, madame, que cette 
méthode célèbre ait été suivie par ceux même 
qui l’ont préconisée ; les cent familles établies 
par Jussieu, dans les quinze classes qui la com¬ 
posent, ont été considérablement augmentées ; 
les expressions trop simples ont été remplacées 
par d’autres bizarres et difficiles : c’est une 
transformation que ne manquent jamais d’éprou¬ 
ver les bons travaux en passant de l’esprit 
créateur dans les mains de ces mille faiseurs de 
mots grecs, latins ou hybrides qui rendent les 
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sciences inabordables. Mais, comme c’est de 
quelque chose de simple que vous avez besoin, 
vous me permettrez de vous offrir le système 
dans sa simplicité primitive ; deux raisons me 
portent à agir ainsi : d’une part, votre haine 
pour le fastueux et la science à la Marphurius ; 
de l’autre, les éloges que j’ai entendu faire du 
Généraplantarump&v l’homme, que sa bonté, 
son savoir et sa modestie mettent au niveau de 
Jussieu, M. Auguste de Saint-Hilaire. 

Vous trouverez dans ce petit cahier l’expo¬ 
sition des caractères des ordres de Jussieu, et, 
à la suite, une partie de la Flore analytique 
des environs de Paris , par Bautier *; à l’aide 
de ces deux opuscules vous pourrez, je le ré¬ 
pète, reconnaître et classer les fleurs qui naîtront 
sous vos pas. 

— En attendant que les fleurs naissent, j’a¬ 
perçois de terribles épines; comment! il me faut 
étudier tout cela? 



* Tableau analytique de la Flore parisienne , par Al. Baulie 
1 vol.iin-18, à Paris, chez Béchet jeune, place de l’Ecole-d 


Médecine, no 4. 
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3 ( Les hépatiques. Fructification e n forme de globules, de 
cônes, de cornes, de tubes, s’ouvrant en quatre ou plusieurs val¬ 
ves, et contenant des poussières attachées à des fils élastiques dans 
la plupart. 

4. Les mousses. Fructification dans des urnes pédicellées, ra¬ 
rement sessiles, ordinairement couvertes d’une coiffe ou d’un 
opercule. 

5. Les fougères. Feuilles roulées en crosse avant leur déve¬ 
loppement; fructification sur le dos des feuilles, ou sur des épis 
distincts, ou placée dans des involucres près des racines. 

6. L es naïades. Des étamines périgynes; point de corolle; 
un ou quatre ovaires, avec un style sur chacun. 

CLASSE II. 


1. Les aroïdes. Spadice simple, multiflore, environné de 
spathe ou nu ; étamines et ovaires sur le spadice ; style et stig¬ 
mate simples ; feuilles engainantes, alternes, toutes] ordinaire¬ 
ment radicales. Cet ordre est divisé en deux sections. 


2. Les masselles. Calice triphylle; fleurs monoïques; trois 
étamines, un ovaire et un style simples ; une semence ; feuilles 
engainantes. 

3. Les souchets. Calice presque nul; paillettes uniôores en 
épis ou en faisceaux ; trois étamines ; un style à deux ou plus 
souvent trois stigmates ; une semence ; fleurs quelquefois mo¬ 
noïques ; feuilles florales sessiles, les autres engainantes ; cha¬ 
cune à trois angles ou cylindrique. Cet ordre est divisé en deux 
sections. 


4. Les graminées. Balle à nne ou plusieurs fleurs en épis ou 
en panicules; souvent trois étamines ; ovaire ayant deux petites 
écailles à sa base; souvent deux styles et deux stigmates plu¬ 
meux; feuilles alternes, engainantes. Cet ordre est dis 
treize sections. 
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1. Les palmiers. Calice ordinairement infère ; presque tou¬ 
jours six étamines; ovaire ordinairement supère; un ou trois 
styles ; stigmate simple ou trifide ; régime dans nne spatlie au 
milieu des feuilles terminales, engainantes, fasciculées. Ordre 
divisé en deux sections. 

2. Les asperges. Calice infère ; ordinairement six étamines; 
ovaire le plus souvent supère ; un style avec un stigmate simple, 
ou trifide, ou trois styles avec trois stigmates; une baie < 
capsule à trois loges ; une spathe pour chaque fleur ; feuilles ordi¬ 
nairement alternes. Ordre divisé en trois sections. 

3. Les joncs . Calice infère ; ordinairement six étamines ; 
ovaire supère, souvent simple ; nn style et un stigmate simples 
ou divisés ; une capsule, ou trois ou six ovaires, souvent joints 
à leur base ; autant de styles, de stigmates et de capsules ; fleurs 
avec spathe ; feuilles alternes. Ordre divisé en quatre sections. 

4. Les lis. Calice infère, coloré, six étamines insérée* au bas 
des divisions calicinales ; Ovaire supère ; un style et quelquefois 
point ; stigmate triple ; une capsule à trôis loges et à trois valves ; 
fleurs quelquefois avec spathe ; feuilles le plus souvent alternes. 

5. Les émanas. Calice non coloré ; six étamines ; ovaire su¬ 
père ou infère ; un style, stigmate trifide ; baie ou capsule à trois 
valves ; une spathe pour chaque fleur ; feuilles engainantes. Or¬ 
dre divisé en deux sections. 

6. Les asphodèles. Calice infère, coloré ; six étamines insé- 
i fond du calice ; ovaire supère ; un style à stigmate sim¬ 
ple ou trifide ; capsule à trois loges et à trois valves ; fleurs or¬ 
dinairement en épi, chacune avec spathe ; feuilles engainantes. 
Ordre divisé en cinq sections. 

7. hes narcisses. Calice ordinairement supère, coloré, tubulé 
à sa base ; six étamines insérées au tube ; ovaire le plus souvent 
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infère ; un style ; trois stigmates; capsule infère, à trois loges et 
trois valves ; fleurs environnées d’une spathe ; feuilles radicales 
engainantes. Ordre divisé en trois sections. 

8. Les iridees. Calice supère, coloré, tabulé à sa base; trois 
étamines insérées au tube, à filets distincts, quelquefois réunis ; 
ovaire infère ; un style ; trois stigmates ; capsule infère, à trois 
loges et trois valves ; fleurs en spatbe ; feuilles engainantes, sou¬ 
vent ensiformes. Ordre divisé en trois sections. 


CLASSE IV. 

1. Les bananiers. Calice à deux divisions ; six étamines sur 
l’ovaire ; un style ; stigmate simple ou divisé; fruit à trois lo¬ 
ges ; fleurs réunies en faisceaux avec spatbe formant un régime 
terminal ; feuilles engainantes. 

2. Les balisiers. Calice coloré, le plus souvent à six divisions 
pétalées, irrégulières ; une étamine insérée à la base du calice ; 
un style à stigmate simple ou partagé ; capsule à trois loges ; fleurs 
avec spatbe ; feuilles alternes, engainantes. 

3. Les orchidées. Calice très-souvent coloré, à six divisions 
dont cinq supérieures en lanières, et l’inférieure en labelle ; une 
anthère sur le style au-dessous du stigmate ; capsule unilocu¬ 
laire, à trois carènes ; fleurs avec spathe, ordinairement en épi. 

4. Morènes. Calice à divisions sur un ou deux rangs, les 
intérieures le plus souvent pétalées ; étamines sur le pistil ; style 
et stigmate simples ou divisés. 

CLASSE V. 


1. Les aristoloches. Calice monophylle, épanoui sur l’ovaire; 
point de corolle ; étamines en nombre déterminé, posées sur le 
jjjslil ; fruit à plusieurs loges, à plusieurs graines. 
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CLASSE VI. , 

1. Les chalefs. Calice tubulé, supère; étamines en haut du 
tube ; ovaire infère ; un style ; stigmate le plus souvent simple ; 
fruit roonosperme en baie ou capsule ; feuilles le plus souvent 
alternes. Ordre divisé en deux sections. 

2. Les thymélees. Calice tubulé, infère ; étamines à la gorge 
' du calice ; ovaire supère ; un style, à stigmate le plus souvent 
simple ; une semence ou en baie ou couverte du calice ; feuilles 
ordinairement alternes. 

3. Les protees. Calice partagé en quatre ou cinq parties; 
autant d’étamines insérées aux divisions ; ovaire supère ; style 
simple ; un stigmate ; ordinairement une semence nue, quel¬ 
quefois uue capsule polysperme. Ordre divisé en deux sections 

4. Les lauriers. Calice à six divisions, six ou douze étamines; 
anthères attachées par un blet, s’ouvrant de la base au sommet ; 
ovaire supère ; un style ; stigmate simple ou divisé ; drupe ou 
baie monosperme ; feuilles ordinairement alternes. Ordre divisé 
en deux sections. 

5. Les polygonees. Calice divisé; étamines au fond du ca¬ 
lice; ovaire supère; plusieurs styles ou point; plusieurs stigma¬ 
tes ; semences nues ou couvertes du calice ; feuilles alternes, va- 
ginées à leur base. 

6. Les arroches. Calice partagé ; étamines au fond du calice ; 
ovaire supère; style multiple,quelquefois un ou point; un ou deux 
stigmates sur chaque style ; semence nue ou couverte du calice, 
quelquefois en baie ; feuilles le plus souvent alternes. Ordre di¬ 
visé en cinq sections. 

CLASSE VII. 


1. L es amarantes. Calice divisé 
leux à sa base ; étamines séparées o 


ou partagé, souvent écail- 
réunies ; style et stigmate 
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simples, doubles ou triples ; capsule à une loge ; fleurs en tête ou 
paniculées. Ordre divisé en trois sections. 

2. Les plantains. Calice le plus souvent partagé en quatre; 
tube pétale, ordinairement quadrifide, imitant une corolle ; qua¬ 
tre étamines à filets longs et saillants ; un style a stigmate sim¬ 
ple ; capsule à une ou deux loges, s’ouvrant en travers. 

3. Les nyotages . Calice tabulé, corolliforme ; étamines sur 
une glande environnant l’ovaire ; un style à stigmate simple; 
semence solitaire. 

4. Les dentelures. Calice tabulé ; corolle hypogyne ou épi- 
pétale ; style quelquefois multiple ; capsule monosperme ; feuil¬ 
les alternes. 

CLASSE VIII. 

1. Les lysimachies. Calice divisé ; corolle ordinairement ré¬ 
gulière, le plus ordinairement à cinq lobes ; autant d’étamines 
opposées aux lobes ; un style à stigmate simple ou bifide ; fruit à 
une loge, souvent en capsule polysperme. Ordre divisé en trois 
sections. 

2. Les pédiculaires. Calice divisé, souvent tabulé; corolle 
ordinairement irrégulière ; un style à stigmate simple, quelque¬ 
fois bilobé ; capsule biloculaire, polysperme ; fleurs avec brac¬ 
tées. Ordre divisé en trois sections. 

3. Les acanthes. Calice divisé, ordinairement avec bractées; 
corolle le plus souvent irrégulière ; deux étamines didynami- 
ques ; un style à stigmate bilobé, quelquefois simple ; capsule à 
deux valves élastiques, ordinairement polysperme ; feuilles et 
fleurs le plus souvent opposées. O^dre divisé en deux sections. 

4. L esjasminees. Calice tabulé ; corolle de même, régulière; 
deux étamines ; le plus souvent un style ; stigmate bilobé ; cap¬ 
sule ou baie biloculaire, à deux semences, ou à une loge à une, 
deux ou quatre semences. Ordre divisé en deux sections. 
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5. Les galiliers. Calice tabulé, à cinq divisions ; corolle de 
même, très-souvent irrégulière ; étamines ordinairement didy- 
namiques ; un style à stigmate simple oubilobé ; le plus souvent 
une baie. Ordre divisé en trois sections. 

6 Labiées. Calice tnbulé à cinq divisions ou à deux lèvres ; 
corolle tubulée, irrégulière, le plus souvent à deux lèvres ; éta¬ 
mines didynamiques, quelquefois deux ; ovaire à quatre loges ; 
un style ; stigmate bifide ; quatre semences nues dans le calice; 
fleurs et feuilles opposées. Ordre divisé en quatre sections. 

7. Les scrofulaires. Calice divisé ; corolle de même, le plus 
souvent irrégulière ; étamines didynamiques, quelquefois deux ; 
un style à stigmate simple ou bilobé ; capsule a deux loges; fleurs 
avec bractées. Ordre divisé en quatre sections. 

8. Les salariées. Calice à cinq divisions ; corolle de même, 
très-souvent régulière ; le plus ordinairement cinq étamines ; un 
style à stigmate simple, quelquefois sillonné ; capsule ou baie or¬ 
dinairement biloculaire, polysperme ; feuilles alternes. Ordre 
divisé en trois sections. 

9. Les borraginées. Calice à cinq divisions ; corolle ordinai¬ 
rement régulière ; le plus souvent cinq étamines ; ovaire simple 
ou à quatre loges ; un style ; stigmate bifide, ou sillonné, ou sim¬ 
ple; une baie ou une capsule; semences nues ; feuilles alternes, 
souvent rudes. Ordre divisé en cinq sections. 

10. Les liserons. Calice à cinq divisions ; corolle régulière, à 
limbe le plus souvent à cinq lobes ; étamines ordinairement al¬ 
ternes ; un style ou plus, autant de stigmates ; une capsule ; 
plantes souvent entortillées et laiteuses. Ordre divisé en trois 
sections. 

11. Les polémoines. Calice divisé ; corolle régulière à cinq 
lobes ; cinq étamines ; un style à trois stigmates ; capsule poly- 
sperme à trois loges et à trois valves. 

12. Les bignones. Calice divisé ; corolle le plus souvent irve- 
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gnlière à quatre ou cinq lobes ; souvent cinq étamines ; un style 
à stigmate, simple ou bilobé ; fruit à deux loges ; feuilles le plus 
souvent opposées. Ordre divise en trois sections. 

13. tes gentianes. Calice divisé le plus souvent en cinq, lo¬ 
bes ; corolle régulière ; autant de lobes et d’étamines que de divi¬ 
sions au calice ; un style quelquefois fendu ; stigmate simple ou 
lobé ; capsule simple ou double, polysperme ; feuilles opposées. 
Ordre divisé en quatre sections. 

14. Les apocynées. Calice à cinq divisions ; corolle régulière, 
à cinq lobes ordinairement obliques ; cinq étamines alternes aux 
lobes ; ovaire simple ou double sur un réceptacle glanduleux ; 
un style quelquefois presque nul ; stigmate en tête ; baie ou cap. 
suie lorsqu’il n’y a qu’un ovaire ; follicule capsulaire et double 
lorsqu’il y en a deux. Plantes ordinairement laiteuses. 

15. Les sapotilliers. Calice divisé ; corolle régulière ; autant 
ou double de divisions qu’au calice ; étamines de même ; un style 
à un stigmate ordinairement simple ; baie ou drupe ; arbres lai¬ 
teux. Ordre divisé en deux sections. 

CLASSE IX. 

1. Les plaqueminiers. Calice divisé; corolle partagée; nombre 
des étamines et situation de l’ovaire variant ; un style à stigmate 
simple ou divisé, capsule ou quelquefois baie. Ordre divisé en 
deux sections. 

2. Les rosages. Calice divisé; corolle lobée ou partagée; étami. 
nés sur la corolle ou sur le calice ; ovaire supère ; un style ; 
stigmate simple ; capsule polysperme. Ordre divisé en deux sec¬ 
tions. 

3. Les brujrères. Calice et corolle partagés ; anthères ordinai¬ 
rement bicornes ; ovaire le plus souvent supère ; un style ; stig¬ 
mate ordinairement simple ; baie, ou le plus souvent une capsule 
multiloculaire polysperme. Ordre divisé en trois sections. 
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4. Les campanules. Calice supère divisé ; corolle au fond du 
calice ordinairement régulière, divisée; étamines le plus sou¬ 
vent insérées dessous ; ovaire infère, glanduleux ; un style à stig¬ 
mate simple ou divisé ; capsule infère, le plus souvent à trois 
loges polyspermes ; le calice, l’ovaire et la capsule quelquefois 
séminifères ; feuilles le plus souvent alternes. Ordre divisé en 
deux sections. 


CLASSE X. 


1. Les chicoracées. Fleurs ligulées,complètes; stigmate double; 
semences nues ou aigrettées ; feuilles alternes. Ordre subdivisé 
en cinq sections. 

2. Les cynarocéphales. Fleurs flosculeuses, complètes, quel¬ 
quefois stériles et pistillifères mêlées ; stigmate simple ou bifide ; 
semences aigrettées ; feuilles alternes. Ordre divisé en trois sec¬ 
tions. 

3. Les corymbifères. Fleurs flosculeuses ou radiées, complètes, 

staminiferes, pistillifères et Stériles, diversement combinées ; stig¬ 
mate double dans les complètes et pistillifères, simple dans les 
staminifères ; semences nues et aigrettées ; feuilles ordinairement 
alternes. Ordre divisé en neuf sections. ^ 

CLASSE XI. 


1. Les dipsacees. Calice simple ou double; corolle tubulée, 
divisée ; plusieurs étamines ; un style ; stigmate simple ; capsule 
le plus souvent monosperme; fleurs ordinairement agrégées. 
Ordre divisé en deux sections. 


2. Les rubiacees. Calice monopbylle, divisé; corolle de 
même, régulière ; quatre ou cinq étamines ; un ou deux styles ; 
stigmate ordinairement double ; fruits de différentes formes, à 
deux coques, ou deux semences cornées, dans plusieurs herbacées; 
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feuilles le plus souvent verticillées dans les herbacées, opposées 
dans les arborescentes. Ordre divisé en orne sections. 

3. Les capri foliacées. Calice monophylle, souvent caliculé 
on à deux bractées à sa base ; corolle le plus souvent monopétale; 
cinq étamines ; ordinairement un style ou point ; un ou trois 
stigmates; baie ou capsule; feuilles le plus souvent opposées. 
Ordre divisé en quatre sections. 

CLASSE XII. 

1. Les araliacées. Calice entier ou denté; pétales, étamines, 
styles et stigmates variant en nombre ; baie ou capsule ; fleurs 
réunies en ombelle. Cet ordre est entièrement exotique. 

2. Les ombellifires. Calice sans divisions ou à cinq dents; 
cinq pétales et cinq étamines ; deux styles et deux stigmates ; 
fruit partagé en deux semences ; fleurs réunies en ombelles ; 
feuilles le plus souvent composées. Cet ordre est divisé en quatre 
sections. 

CLASSE XIII. 

1. Les renonculacées . Calice polyphylle, quelquefois nul ; 
ordinairement cinq pétales ; plusieurs ovaires ; autant de styles, 
de stigmates, de capsules ou de baies ; feuilles ordinairement 
composées ou palmées. Ordre divisé en quatre sections. 

2. Les papavéracées . Calice ordinairement dipbylle, caduc ; 
*eplus souvent quatre pétales ; style souvent nul; stigmate di¬ 
visé ; capsule ou silique ; presque toujours plusieurs semences ; 
feuilles alternes. Ordre divisé en deux sections. 

3. Les crucifères. Calice à quatre divisions ; quatre pétales 
en croix, étamines tétradynamiques ; ovaire sur lè disque stami- 
nifère ; un ou point de style ; stigmate simple ; silique ou silicule; 
feuilles alternes. Ordre divisé en deux sections. 

4. Les capparidées. Calice partagé ; quatre ou cinq pétales ; 
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un ou point de style ; stigmate simple ; silique on baie poly- 
sperme ; feuilles alternes. Cet ordre ne contient que deux gen¬ 
res, mais on y a réservé une section destinée aux genres qui ont 
de l’affinité avec les câpriers, sans cependant avoir tous les 
caractères qui appartiennent à la famille. 

5. Les savonniers. Calice souvent partagé ; quatre ou cinq 
pétales ; le plus souvent huit étamines ; un ou trois styles ; stig¬ 
mate de même ; drupe ou capsule ; feuilles alternes. Ordre sub¬ 
divisé en trois sections. 

6. Les érables. Calice monophylle ; pétales autour du disque 
hypogyne ; étamines et ovaire dessus ; style et stigmate simples 
ou doubles; plusieurs haies ou capsules; feuilles oppposées. Or¬ 
dre subdivisé en trois sections. 

7. Les mille-pertuis, Calice partagé en quatre ou cinq lobes . 
quatre ou cinq pétales ; étamines réunies à leur base en plusieurs 
corps ; ovaire simple ; plusieurs styles et autant de stigmates ; 
capsule à plusieurs graines ; feuilles et fleurs opposées. 

8. Les mdlpighies. Calice partagé en cinq lobes; cinq pé¬ 
tales et dix étamines, alternes, sur le disque ; ovaire simple ou 
trilobé ; trois styles ; trois ou six stigmates ; fruit à trois loges. 
Ordre divisé en trois sections. 

9. Les gutlifères. Calice partagé ; souvent quatre pétales ; un 
ou point de style ; stigmate simple ou divisé ; fruit le plus sou¬ 
vent uniloculaire, feuilles coriaces; arbres souvent résineux, 
tous exotiques. Ordre divisé en trois sections. 

10. Les hespéridées. Calice monophylle, souvent partagé ; 
pétales à base large, autour du disque hypogyne ; étamines in¬ 
sérées de même ; un Style à stigmate quelquefois divisé ; baie ou 
capsule ; feuilles alternes. Ordre divisé en trois sections. 

11. Les atédaracs. Calice monophylle, partagé; quatre ou 
cinq pétales larges, et le plus souvent réunis à leur base ; étami¬ 
nes souvent le double ; un style à stigmate quelquefois divisé ; 
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baie ou capsule; feuilles alternes; arbres exotiques. Ordre di¬ 
visé en trois sections. 

12. Les vignes. Calice monophylle ; quatre ou six pétales à 
base large ; autant d’étamines opposées aux pétales ; ovaire 
simple ; un ou point de style ; stigmate simple ; baie ; feuilles 
alternes. 

13. Les géraniées. Calice à cinq divisions; cinq pétales; 
étamines unies à la base par leurs blets; ovaire simple ; un style 
à cinq stigmates ; fruit à cinq loges ou cinq capsules ; feuilles 
stipulées. On a réservé dans cet ordre une section pour les genres 
qui ont de l’affinité avec les géraniées. 

14. Les malvacées. Calice à cinq divisions, simple ou double; 
cinq pétales ; étamines réunies par leur filet en tube ou en godet ; 
ovaire quelquefois pédiculé ; style quelquefois multiple ; stigmate 
de même ; fruit multiloculaire ou multicapsulaire ; feuilles al¬ 
ternes, stipulées. Ordre divisé en sept sections. 

15. Les magnoliers. Calice polyphylle ; pétales hypogynes ; 
étamines de même ; plusieurs ovaires ; autant de styles, de stig¬ 
mates, de capsules ou de baies ; feuilles alternes ; arbres exoti¬ 
ques. On a réservé dans cet ordre une section pour les genres qui 
ont de l’affinité avec lui. 

16. Les anones. Calice trilobé ; six pétales; étamines; ovaires; 
styles, stigmates et baies en grand nombre ; quelquefois des 
capsules ; feuilles alternes, simples ; arbres exotiques. 

17. Les ménispermes. Calice polyphylle ; pétales et étamines 
opposés ; plusieurs ovaires ; autant de styles , de stigmates, de 
baies et de capsules ; feuilles alternes, simples ; arbres exotiques. 


18. Les vinettiers. Calice polyphylle ; pétales et étamines 
opposés ; anthères attachées par des filets, s’ouvrant de haut en 
bas ; ovaire simple ; un ou point de style ; stigmate simple ; le 
plus souvent baie ou capsule à une loge, souvent polysperme ; 
feuilles très-souvent alternes. Cet ordre a une section réservée 
aux genres qui ont de l’affinité avec lui. 


































19. Les liliacées. Calice polyphylle ; pétales alternes ; ovaire 
simple ; un ou plusieurs styles, quelquefois point ; stigmate sim¬ 
ple ou divisé ; baie ou capsule ; feuilles stipulées. Ordre divisé 
en trois sections. . 

20. Les cistes. Calice à cinq divisions ; cinq pétales ; ovaire 
simple ; un style, un stigmate ; capsule à une loge, à trois valves, 
ou multiloculaire et multivalve ; feuilles opposées. Une section 
est réservée pour les genres qui ont de l’affinité avec les cistes. 

21. Les rutacifes. Calice souvent à cinq divisions ; pétales de 
même, alternes ; le plus souvent dix étamines opposées ; ovaire, 
style et stigmate simples ; fruit à plusieurs loges ou capsules, le 
plus souvent cinq. Ordre divisé en trois sections. 

22. Les cary ophy liées. Calice tubulé ou partagé; pétales 
alternes le plus souvent onguiculés; étamines ordinairement 
en même nombre et alternes , ou le double, alternativement hy- 
pogynes et épipétales ; ovaire simple ; plusieurs styles, quelque¬ 
fois un seul ; autant de stigmates ; capsule le plus souvent poly- 
sperme à une ou plusieurs loges ; feuilles le plus souvent opposées 
et réunies à leur base. Ordre divisé en sept sections. 

CLASSE XIY. 

1. Les joubarbes. Calice infère, partagé ; pétales insérés au 
fond du calice, alternes ou divisés ; quelquefois corolle monopé¬ 
tale partagée ; étamines autant que de pétales et alternes, ou 
doubles ; autant d’ovaires supères, de styles, de stigmates et de 
capsules que de pétales ; feuilles succulentes. Cet ordre s 
section réservée pour les genres qui ont de l’affinité avec lui. 

2. Les saxifrages. Calice le plus souvent infère, à quatre ou 
cinq divisions ; pétales de même, alternes au haut du calice ; éta¬ 
mines souvent le double, insérées de même ; un ovaire le plus 
souvent supère ; deux styles, deux stigmates ; capsule ordinaire¬ 
ment polysperme ; feuilles quelquefois épaisses. Ordre divisé en 
trois sections. 
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3. Les cactiers. Calice supère, divisé ; pétales et étamines au 
haut du calice ; ovaire infère simple ; un style à stigmate partagé; 
baie polysperme, aune loge ; feuilles souvent nulles. Ordre di¬ 
visé en deux sections. 

4. Les porlulacees. Calice infère, divisé ; pétales le plus sou¬ 
vent alternes, quelquefois nuis; étamines sur le calice’; ovaire 
supère ; un à trois styles, quelquefois point ; stigmate le plus 
souvent multiple ; capsule à une ott plusieurs loges ; feuilles sou¬ 
vent charnues. Ordre divisé en deux sections. 

5. Les ficoïdes. Calice partagé; pétales au haut du calice, 
ou point et le calice coloré ; étamines insérées de même ; un 
ovaire ; plusieurs styles et stigmates ; capsule ou baie multilocu¬ 
laire, polysperme ; feuilles souvent charnues. Ordre divisé en 
sections. 

6. Les onagres. Calice tubulé, supère, divisé ; pétales alter¬ 
nes au haut du calice ; étamines insérées de même ; un ovaire 
infère ; un style et quelquefois davantage ; stigmate simple ou 
divisé ; baie ou capsule. Ordre divisé en cinq sections. 

7. Les myrtes. Calice en godet ou tubulé, supère, le plus sou¬ 
vent nu ou à deux écailles à sa base ; pétales alternes au haut du 
calice ; étamines insérées de même ; un ovaire infère ; un style ; 
stigmate simple, quelquefois divisé ; drupe, baie ou capsule ; 
feuilles le plus souvent opposées, simples et ponctuées. Ordre 
divisé en deux sections. 

8. Les mélaslomes. Calice divisé, tubulé ; pétales alternes au 
haut du calice ; étamines insérées de même, le double ; un ovaire, 
un style et un stigmate ; baie ou capsule ; feuilles opposées ; 
plantes exotiques. Ordre divisé en deux sections. 

9. Les salicaires. Calice tubulé ou en godet, divisé ; pétales 
alternes au haut du calice, quelquefois point ; autant ou le dou¬ 
ble d’étamines insérées au milieu du calice; ovaire simple, 
supère ; un style ; un stigmate souvent en tête ; capsule envi- 
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ronnée du calice, à une ou plusieurs loges polyspermes. Ordre 
divisé'en deux sections. 

10. Les rosacées. Calice supère, tubulé, ou infère en godet 
ou en roue ; limbe le plus souvent divisé ; pétales au haut du 
calice le plus souvent au nombre de cinq, quelquefois point ; 
étamines insérées au-dessous des pétales ; un ovaire infère ; 
style et stigmate le plus souvent multiples, ou ovaire supère tantôt 
simple et à un style, tantôt multiple et à plusieurs styles ; les 
styles toujours latéraux ; formes du fruit variées ; feuilles alter- 
ues. Cet ordre est subdivisé en huit sections. 

11. Les légumineuses. Calice divisé; corolle le plus souvent 
papilionacée ; ordinairement dix étamines ; Ovaire supère ; un 
style ; un stigmate ; fruit le plus souvent légumineux ; fcuüles 
stipulées, souvent ailées. Ordre divisé en onze sections. 

12. Les lérébinthacées. Calice infère, partagé ; pétales et éta¬ 
mines au fond du calice, autant que de divisions ; ovaire, style, 
stigmate, simples ou multiples ; noix osseuse le plus souvent; 
feuilles alternes ; plantes exotiques, excepté le noyer. Cet ordre 
se subdivise en cinq sections. 

13. Les nerpruns. Calice infère, divisé ;le plus souvent cinq 
pétales alternes ; étamines de même ; ovaire dans un disque glan¬ 
duleux calicinal ; style et stigmate, simples ou multiples ; baie 
ou capsule ; feuilles stipulées. Ordre divisé en six sections. 

CLASSE XY. 

1. Les euphorbes. Fleurs monoïques ou dioïques, quelque¬ 
fois complètes ; calice tubulé ou partagé, simple ou double : les 
divisions intérieures quelquefois pétalées et tenant lieu de co¬ 
rolle ; ovaire 'supère ; un ou plusieurs styles et stigmates ; fruit a 
autant de loges et à deux valves élastiques, à une ou deux 
semences; plantes souvent laiteuses. Ordre divisé en deux 
sections. 
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2. Les cucurbitacées. Fleurs monoïques, rarement dioïques ; 
calice supère, souvent coloré; cinq étamines, souvent avec un 
ovaire stérile; un ovaire infère; un style quelquefois multiple; 
baie à écorce le plus souvent solide ; semences cartilagineuses ou 
crustacées; feuilles alternes avec vrilles ; herbes rampantes ou 
grimpantes. Ordre divisé en cinq sections. 


3. Les orties. Fleurs monoïques ou dioïques, rarement com¬ 
plètes ; calice divisé ; point de cftrolle ; étamines opposées aux 
divisions du calice ; un ovaire supère ; un ou deux styles, ou 
point; souvent deux stigmates; une semence nue ou recouverte 
du calice, quelquefois en baie; feuilles souvent stipulées. Ordre 
divisé en trois sections. 


4 . Les amenlacees . Fleurs monoïques ou dioïques, quelque¬ 
fois complètes, apétales : les staminifères en chaton ; étamines 
dans un calice monophylle ou dans une écaille; fleurs en chaton 
ou fasciculées, ou solitaires ; ovaire supère, quelquefois multi¬ 
ple ; style de même ; stigmate le plus souvent multiple; semence 
nue ou en capsule ; feuilles alternes. Ordre subdivisé en trois 
sections. 


5. Les conifères. Fleurs monoïques ou dioïques ; les stamini¬ 
fères le plus souvent en chaton ; étamines dans un calice ou une 
écaille ; fleurs pistillifères solitaires ou en tête, ou en cône écail¬ 
leux ; ovaire supère, conique, double ou multiple ; style et stig¬ 
mate de même ; autant de semences ou de capsules monosper¬ 
mes. Ordre divisé en deux sections. 





























QUI CROISSENT AUX ENVIRONS DE PARIS 



1 Fleurs distinctes, c’est-à-dire dont les étamines et les 

pistils sont visibles à l’œil nu • 

— Fleurs nulles ou non distinctes *. 

2 Fleurs réunies dans un calice commun, et dont les an¬ 

thères sont soudées. 547 

— Fleurs non réunies dans un calice commun, ou dont les 

anthères sont libres. 

* Cette grande classe de plantes, dites cryptogames ou agames, 
telles que les ALGUES , les LICHENS, les CHAMPIGNONS, 
les MOUSSES, les FOUGÈRES , etc., ne servira pas, pour le 
moment, de sujet à nos entretiens. 
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25 Corolle en forme de tube ou d’entonnoir allongé. 20 

— Corolle campanulée. 28 

26 Plantes herbacées ; étamines glabres. 27 

_ Arbrisseaux ; étamines un peu velues à la base. LYCIUM. 

27 Fruit épineux. 

_Fruit non épineux. 

28 Fruit charnu ; étamines égales. ATROPA. 

— Fruit capsulaire ; étamines inégales. CONVOLVELES. 


DATERA. 

NICOTIANA. 


BORRAGINÉES. 


29 Gorge de la corolle nue. 

— Gorge de la corolle fermée par des écailles. 

30 Corolle régulière. 

_ Corolle irrégulière, coupée obliquement. ECHIEM. 

31 Corolle à cinq lobes non entremêlés de petites dents. 32 

— Corolle ayant une dent saillante entre chacun de ses lo¬ 

bes. ÜELIOTROPIBM. 

32 Calice à cinq angles et à cinq lobes qui ne dépassent 

pas le milieu; fleurs bleues. PELMOIVARIA. 

_ Calice à cinq lobes qui atteignent presque la base. 

LITHOSPERMUM. 


33 Corolle < 

en entonnoir ou 

en tube. 

33* 

— Corolle e 

n roue. 


BORRAGO. 

33* Corolle c 

;n entonnoir ou a limbe étalé. 

34 

— Corolle e 

n cloche ventrue, 

à limbe droit. 

SYMPHYTÜM. 


34 Tube de la corolle droit. 35 

— Tube de la corolle coudé. LYCOPSIS. 

35 Divisions de la corolle très-entières. 36 

Divisions de la corolle un peu échancrées. MYOSOTIS. 


30 
33 

31 



















































VERBENA. 

49 


EXACTJM. 
CENTENCULUS 


50 Un seul ovaire. 

— Quatre ovaires. 

51 Deux étamines ; un style. 

— Trois ou cinq étamines. 

52 Corolle en tube ou e 

— Corolle enroue. 

53 Calice et corolle à quatre divisions. 

— Calice et corolle à cinq divisions. 

54 Fruit charnu. 

— Fruit non charnu. 


51 

EYCOPUS. 


52 

MONTIA. 


entonnoir. 


53 

VERONICA. 

54 

JASMINTIM. 
EIGÜSTRUM. 
SYRUVGA. 


56 

GLOBEEARIA. 
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83 Corolle à deux lèvres très-distinctes ; étamines portées 

sur une espèce de pivot. S AL VIA. 

_ Corolle presque régulière. LYCOPUS. 

84 Filaments des étamines simples. 85 

_Filaments des étamines bifurqués à leur sommet. 

BRUNELLA. 

85 Corolle à une seule lèvre *. 86 

— Corolle à deux lèvres distinctes, ou non labiée. 87 

86 Corolle fendue à sa partie supérieure, et laissant passer 

les étamines. * TEUCRIUM. 

_Corolle munie de deux dents à sa partie supérieure. 

AJUGA. 

87 Limbe de la corolle, formant deux lèvres distinctes. 88 

— Limbe de la corolle, formant des lobes à peu près égaux. 110 

88 Calice ne présentant pas de bosse. 89 

— Calice surmonté d’une bosse, ou espèce de capuchon. 

SCTJTELLARIA. 


89 Lèvre inférieure de la corolle, dentelée à la base. 

— Lèvre inférieure de la corolle, sans dentelures à la 


90 Anthères velues en dehors; lèvre supérieure delà co¬ 

rolle entière. L AMIUM. 

— Anthères velues en dedans ; lèvre supérieure de la co¬ 

rolle crénelée. GALEOPSlS. 

91 Calice à deux lèvres. 92 

_Calice dont les divisions ne forment pas deux lèvres. 96 

92 Calice nu pendant la maturation. 93 

— Calice fermé de poils pendant la maturation . THYMUS. 


93 Fleurs axillaires verticillées ou en épi lâche. 
Fleurs en épi serré, munies de bractées d’i 
violet. 


94 


un rouge 


* La lèvre supérieure est si courte, qu’èlle parait nulle. 


























95 Lèvre supérieure de la corolle entière ; fleurs tres-gran- 
des. MELITIS. 

_Lèvre supérieure de la corolle éehancrée ; fleurs petites. 

MER ISS A. 


97 Corolle petite ; fleurs verticillées. 

— Corolle deux fois plus grande que le calice ; anthères 

rapprochées deux à deux en forme de croix. GRECIIOMA. 

98 Calice à cinq dents. BARLOTA. 

— Calice à dix dents recourbées en crochet. MARRUBIUM. 

99 Ovaire surmonté d’une touffe de poils ; anthères parse¬ 

mées de points brillants. REOIVURTJS. 


101 

108 


surmonté de poils. 

100 Calice nu pendant la maturation. 

.— Calice fermé de poils pendant la maturation. 

101 Étamines saillantes. 

— Étamines renfermées dans le tube de la corolle. 

EEONÜRUS. 

103 

MERITIS. 































106 Lèvre supérieure de la corolle entière. 

_Lèvre supérieure de la corolle échancrée. 

107 Fleurs jaunes. 

_Fleurs blanches on purpurines. 

108 Fleurs en épi serré, munies de bractées violettes. ORIGANUMU 

_Fleurs en verticilles axillaires ; corolle presque régu¬ 
lière. MENTI! A. 

109 Étamines déjetées sur les bords de la corolle après la 

fécondation. STÀCHYS. 

— Étamines non déjetées ; ovaires surmontés de poils. - : 

REONURUS. 


110 Feuilles entières ou dentées ; fleurs en verticilles axil- 

laires. 

MENTHA. 

_Feuilles découpées ; fleurs en épis filiformes. 

VERBENA. 

111 Un seul ovaire. 

112 

— Plusieurs ovaires. 

119 

112 Corolle régulière. 

113 

— Corolle irrégulière. 

62 

113 Tigè ligneuse. 

114 

— Tige herbacée. 

118 

114 Un stigmate simple. 

115 

— Quatre stigmates ; feuilles verticillées . 

PARIS. 

115 Huit étamines. 

116 


- Dix étamines ; calice à cinq dents ; fruit cbav 
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roulent en dehors lors de la 


CHEIRANTHUS. 

159 

160 
163 


156* Silique dont les valves s 
maturité. 

— Silique dont les valves s’ouvrent sans se rouler. 

156** Stigmate entier. CARDAMI1VE. 

— Stigmate échancré ; feuilles portant des bulbes à leur 

base. DENTARIA. 

157 Silique bosselée et comme articulée. RAPÜAIVUS. 

— Silique ni bosselée, ni articulée. 158 

158 Graines bordées d’une membrane. 

_ Graines non bordées de membranes. 

159 Feuilles de la tige, embrassantes à leur base. 

— Feuilles de la tige, nulle? ou embrassantes. 

160 Fleurs blanches, ronges ou bleues. 161 

— Fleurs jaunes ou jaunâtres. 162 

161 Graines comprimées ; fleurs petites. ARAltlS. 

— Graines globuleuses ; fleurs assez grandes. BRASSICA. 

162 Silique monosperme ; feuilles entières. ISATIS. 

— Silique polysperme ; feuilles dentées ou découpées. 

BRASSICA. 

163 Silique terminée par une corne. BRASSICA. 

— Silique non terminée par une corne. 164 

164 Stigmate simple ou en tête. 165 

— Stigmate à deux lobes rapprochés au sommet. HESPERIS. 

165 Silique cylindrique ; feuilles roncinées. SISYMBRIüM. 

— Silique comprimée ; feuilles entières ou dentées. ARABIS. 

166 Silicule monosperme ou à loges monospermes. 167 

— Plus d’une graine dans chaque loge. 171 

167 Silicule à une loge ; fleurs jaunes. ISATIS. 

— Silicule à deux ou quatre loges. 168 

168 Silicule à deux loges placées l’une à côté de l’autre. 169 



























POGYPÉT ALES • 

_ Silicnle à deux loges placées bout à bout. 

169 Silicule ovoïde ou globuleuse. 


_ Silicule comprimée, dentée 



le dns des valves. 

CORONOPUS. 

170 Silicules déhiscentes ; Heurs toujours blanches. 

COCHLEARIA. 

— Silicules indéhiscentes ; fleurs jaunes ou blanches. 

RENIAS. 

171 Silicule échancrée au sommet. 

_ Silicule non échancrée. 


appendice 

GEEPINIA. 

172 


THEASPI. 

IBERIS. 


171*Filets des étamines, munis, à leur base, d'un 
pétaloïde. 

_ Point d’appendice à la base des étamines. 

172 Pétales égaux. 

_Deux pétales plus grands que les deux autres 

173 Silicule cenvexe ou bombée. 

— Silicule plane, à deux loges. 

174 Valves de la silicule, concaves ou hémisphériques. 175 

_ Valves de la silicule, courbées en carène. LEPIDIEM. 

175 Silicule oblongue, souvent tordue en spirale. 176 

_ Silicule ovoïde ou globuleuse, jamais tordue. 177 


174 

ALYSSGM. 


176 Feuilles profondément dentées. 
_Feuilles entières ou dentées. 


SISYMBRIEM. 

DRABA. 


177 Deux graines dans chaque loge de la silicule. 

COCHLEARIA. 

_ Plus de deux graines dans chaque loge de la silicule. 

MYAGRGM. 

17Q 

178 Cinq étamines ou moins. 

— Six étamines ou plus. 

179 Ciùq styles. ^ 

— Moins de cinq styles. 
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180 Feuilles alternes on radicales. 

HH 

— Feuilles opposées. 

182 

181 Feuilles chargées de poils glanduleux rougeâtres. 

DROSERA. 

— Feuilles sans poils glanduleux. 

STATIS. 

182 Fruit rouge à quatre ou cinq angles. 

EVONYMES. 

— Fruit verdâtre à deux ailes. 

ACER. 

183 Arbres ou arbrisseaux. 

184 

— Herbes. 

187 

184 Feuilles alternes. 

185 

— Feuilles opposées. 

182 

185 Fleurs axillaires ou opposées aux feuilles. 

186 

— Fleurs terminales. 

1IEDERA. 

186 Vrilles opposées aux feuilles. 

VITIS. 

— Point de vrilles. 

RHAM1VUS. 

187 Feuilles alternes. 

188 

— Feuilles opposées ; deux ou plusieurs styles. 

201 

188 Cinq faisceaux de glandes pédicellées dans chaque fleur. 

PARVASSIA. 

— Point de glandes dans la fleur. 

189 

189 Calice tubuleux. 

LYTHREM. 

— Calice en cloclie ; feuilles munies de stipules scarieu- 

ses. 

CORRIGIOLA. 

190 Un style. 

191 

— Plusieurs styles ou point de style et plusieurs stigma- 

tes. 

195 

191 Feuilles nulles ou alternes. 

192 

— Feuilles opposées. 

ACER. 

192 Feuilles vertes. 

193 

— Feuilles ressemblant à des écailles. 

MONOTUOFA. 
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204 Pétales entiers ou peu échancrés. 

ARENARIA . 

— Pétales profondément divisés en deux lobes 

. STELLA RI A. 

205 Pétales entiers. 

SPERGULA. 

_ Pétales profondément divisés en deux lobes 

. CERASTIUM. 

206 Deux styles ou deux stigmates. 

206* 

— Trois styles. 

207 

— Quatre styles. 

208 

— Cinq styles. 

210 

206* Cinq étamines ; calice à cinq parties. 

206** 

— Quatre étamines ; calice à quatre parties. 

SAG1NA. 

206** Fleurs agglomérées, verdâtres. 

HERNIARIA. 

— Fleurs verticillées, blanchâtres. 

PARONYCHIA. 

207 Feuilles opposées ; pétales bifides. 

ALSINE. 

_Feuilles verticillées; pétales échancrés. 1 

POLYCARPOIÏ. 

208 Quatre étamines fertiles. 

209 

— Huit étamines fertiles. 

ELATINE. 


209 Calice à quatre divisions entières ; capsule à quatre val¬ 
ues. S AGIS A. 

— Calice à quatre divisions découpées ; capsule à huit val¬ 
ves, KADIOLA. 


210 Filets des étamines, libres à la base. 

211 

— Filets des étamines, soudés à la base ; 

capsule à dix 

valves. 

LIMJM. 

211 Dix étamines. 

212 

— Moins de dix étamines. 

LYTHRUM. 

212 Deux styles. 

213 

— Trois styles. 

215 

— Cinq styles. 

LYCHNIS. 

213 Calice tubuleux à cinq dents. 

214 

— Calice campanulé à cinq divisions. 

GYPSOPHILA. 

214 Calice muni d’ècailles à sa base. 

DIAIV’THIJS. 
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LÉGUMINEUSES. 


239 

240 


Feuilles terminées par une vrille ou i 
Point de vrille ni de filet. 


240 

245 


242 

243 

244 

245 

246 

247 

248 

249 


Stigmate aplati et élargi au sommet ; feuilles de six fo¬ 
lioles au plus. 241 

Stigmate linéaire ; souvent plus de six folioles. 242 

Stigmate triangulaire, creusé en carène ; stipules orbi- 
culaires très-grandes. PISFM. 

Stigmate non creusé en carène ; stipules prolongées en 
pointe à leur base. GATJIYKUS. 

Vrille nulle, remplacée par une languette foliacée. FABA. 

Vrille simple ou rameuse, ou filet non foliacé. 243 

Stigmate glabre ; gousse à deux semences. ERVOIH . 

Stigmate velu; gousses contenant plus de deux semences.244 

Vrille simple, presque nulle. OBOBIIS. 

Vrille rameuse ou simple, mais assez longue. VICIA. 

Feuillessimples, ternées ou digitées. 

Feuilles ailées. 


24(ï 

258 


Toutes les étamines soudées ensemble. 247 

Étamines soudées, à l’exception d’une qui reste libre. 251 

Calice à deux folioles. tJLEX. 

Calice à deux où cinq lobes. 248 

Feuilles ou folioles entières; calice à deux lèvres ou i» 
cinq-dents. 249 

Feuilles ou folioles dentées ; calice à cinq lobes linéai¬ 
res. ONOX1S. 

Carène droite, couvrant le pistil. 250 

Carène tombante, ne couvrant quïncomplétement le 
pistil. G EXISTA. 
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250 Feuilles à trois folioles égales; gousse à plusieurs grai¬ 

nes. CYTISES. 

_ Feuilles ailées, dont la foliole terminale est beaucoup 

plus grande que les autres. ANTHYLLIS. 

251 Fleurs jaunes. 252 

— Fleurs blanches ou rouges. 257 


252 Stipules grandes, foliacées, distinctes du pétiole. LOTUS. 

_ Stipules assez petites ou adhérentes au pétiole. 253 

253 Caréné très-petite ; stipules entièrement distinctes du 

pétiole. 254 

— Carène presque égale aux ailes. 255 

254 Folioles entières ; gousses articulées. OUNITHOPUS. 

— Folioles finement dentées; gousses non articulées. 

TRIGONELLA. 


255 Gousses cachées dans le calice ; fleurs en tête serrée. 

TRIFOLIUM. 

— Gousses saillantes hors du calice ; fleurs en épis ou en 

grappes. 255* 

255*Carène droite. 258 

— Carène contournée en spirale. PHASEOLUS. 


256 Gousse falciforme ou contournée en spirale; feuilles 

de trois folioles insérées au même point. MEDICAGO. 

— Gousse peu ou point contournée; les deux folioles laté¬ 

rales insérées au-dessous de la foliole terminale. 

MELILOTUS. 

257 Plante grimpante ; carène tordue. PHASEOLUS. 

— Plante non grimpante ; carène non tordue, 252 

258 Fleurs jaunes, rouges ou blanches. 259 

— Fleurs blanches tachées de noir. F ARA. 


259 Étamines soudées, sauf une qui reste libre. 200 

— Étamines soudées toutes ensemble. ANTHYLLIS, 









































































280 Pétales munis d’une écaille à leur hase. 

_ Point d’écaille à la base des pétales, 

281 Étamines saillantes hors de la corolle, qui est caduque 

et souvent à quatre pétales. THALICTREM. 

_Étamines non saillantes ; corolle ayant au moins cinq 

pétales. 282 

282 Fleurs d’un jaune vif. 283 

_Fleurs rouges, bleues, verdâtres ou d’un jaune pâle. 284 

283 l'.ollerette foliacée contiguë à la corolle; feuilles à sept 

lobes profonds. HELLEBORES. 

— Point de collerette, feuilles seulement crénelées. CALTHA. 

284 Vingt étamines ou plus. 285 

— Dix à douze étamines; réceptacle très-allongé. MYOSERES. 

285 Fleurs bleues ou blanchâtres. 

— Fleurs rouges ou verdâtres. 

286 Fleurs d’un beau rouge ; capsules monospermes. ADOIVIS. 

— Fleurs vertes, rougeâtres sur les bords; capsules poly- 

spermes. HELLEBORES. 

287 Étamines monadelphes; pétales non insérés sur le calice. 288 

— Étamines libres; pétales insérés sur le calice. 337 

MALVACÉES. 


NIGELLA. 

286 



288 Calice double; l’extérieur à trois folioles. MALVA. 

— Calice double; l’extérieur à six ou neuf divisions. 

ALTHÆA. 

289 Dix étamines ou moins. 

— Onze étamines ou plus. 

290 Deux étamines. 

— Plus de deux étamines. 
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SANICELA. 


301 Fruit ovoïde, hérissé; calice à cinq dents. 
Fruit comprimé, membraneux sur les bords. 


HERACEEESI. 


302 Fleurs jaunes. 

_ Fleurs blanches, rougeâtres on verdâtres 


303 

308 


303 Involucre à deux ou plusieurs folioles. 304 

— Involucre nul ou à une seule foliole. 305 

304 Fruit strié, membraneux sur les bords. PEECEDANBSI. 
_Fruit marqué de cinq nervures, non membraneux sur les 


APITJM. 


bords. 

305 Graines munies de trois nervures. 

_ Graines striées ou marquées de cinq nervures. 

306 Nervures saillantes. 


306 

307 


SSTYRNIEM. 


_Fruit ailé sur les bords; nervures peu saillantes. 

PASTINACA. 


APIEM. 

anetbem. 


307 Fruit globuleux. 

— Fruit un peu comprimé. 


308 Point d’involucre. 309 

_ Involucre à une ou plusieurs folioles. 312 

309 Point d’involucelle. 310 

_Involucelle à une ou plusieurs folioles. 317 

310 Feuilles ailées. 311 

— Feuilles ternées. ÆGOPODIEBI. 

311 Fruit ovale-oblong; pétales égaux entre eux. 

PIMPINELLA. 

_Fruit globuleux; pétales extérieurs plus grands que les 

autres. CORIANDRES!. 

312. Fruit comprimé presque plane. 313 

_Fruit ovoïde, cylindrique ou globuleux. 315 

313 Pétales à peu près égaux. 314 

_ Pétales extérieurs, grands et bifurqués. HERACEECM. 
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349 Feuilles ailées. 

_ Feuilles simples dentées. 

350 Fleurs complètes. 

_Fleurs dioïques. 

351 Douze étamines ou plus. 

— Cinq étamines ou moins. 

351*Feuilles ailées ; fleurs rougeâtres. SANGUISORBA. 

_Feuilles à lobes bifides ou trifides; fleurs verdâtres. 

ALCHEHILLA. 


352 Cinq ovaires ou pi 
— Deux ovaires. 


353 Calice à cinq divisions. 

_Calice a huit ou dix divisions. 


353 

AGRIMONIA. 

354 
350 


354 Calice ouvert. 
— Calice étranglé 


u sommet, et renfermant les ovaires. 

ItOSA. 


355 Fruit charnu ; tige épineuse. 

— Fruit non charnu ; tige non épineuse 


356 Cinq pétales ; calice à dix divisions. 

— Quatre pétales ; calice à huit divisions 

357 Graines ou 

— Graines non 
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377 Trois étamines. 

378 

— Quatre étamines. 

379 

— Cinq étamines. 

380 

— Six étamines. 

383 

378 Feuilles opposées. 

135 

— Feuilles alternes ou radicales. 

IRIS. 

379 Ovaire supère. 

379* 

— Ovaire infère. 

THES1GM. 

379*Feuilles nulles et remplacées par des écailles scarieuses. 

OROBANCHE. 

— Feuilles très-distinctes. 

379** 

379** Feuilles ailées ; fleurs rougeâtres. 

SANGUISORBA. 

— Feuilles simples ; fleurs blanches. 

MAYANTHEMUM. 

380 Feuilles alternes ou radicales. 

381 

— Feuilles opposées. 

PARONYCHIA. 

381 Ovaire supère ou libre. 

382 

— Ovaire infère ou adhérent. 

THESIUM. 

382 Cinq styles. 

STATICE. 

— Moins de cinq styles. 

POLYGONE#!. 

383 Etamines insérées sur le pistil. 

ARISTOLOCHIA. 

— Etamines non insérées sur le pistil. 

383* 

383* Un ovaire ; style unique ou nul. 

384 

— Plusieurs ovaires ou plusieurs styles ou 

stigmates. 397 

384 Ovaire libre ou supère. 

385 

— Ovaire adhérent ou infère. 

396 

385 Tige munie de feuilles. 

386 

— Hampe nue; feuilles radicales. 

389 

386 Fleurs en ombelle entourées d’une spathe. ALLIIIM. 

— Fleurs non disposées en ombelle j point de spathe. 387 

387 Feuilles solitaires, alternes ou opposées. 

388 
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409 Une étamine. 

— Deux étamines. 

_. Trois étamines. 

— Quatre étamines. 

_ Cinq étamines. 

_ Six étamines. 

410 Feuilles opposées ou verticillées. 

— Feuilles alternes. 

411 Feuilles opposées. 

— Feuilles verticillées. 

412 Fleurs entourées de glumes; feuilles engainantes. 

_Fleurs non glumacées ; feuilles non engainantes. 

413 Feuilles engainantes. 413* 

i Feuilles non engainantes. POtYCKESluilt. 

413* Périanthe à six divisions. 

_ Périanthe à moins de six divisions. 

414 Tige noueuse ; feuilles à gaines fendues longitudinale¬ 

ment. 415 

— Tige sans nœuds réguliers; gaines des feuilles non fen¬ 

dues longitudinalement. 
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GRAMINÉES. 


mêlées de fleurs staminifères ou pistillifères. 4(6 

— Épillets composés les uns de fleurs staminifere 

s, les au- 

très de fleurs pistillifères ou complètes. 

450 

416 Épillets pédoncules et formant une grappe ou i 

me pani- 

cule. 

417 

_Épillets sessiles et disposés en épis simples ov 

i peu ra- 

meux. 

438 

417 Epillets composés d’une seule fleur. 

418 

— Épillets composés de deux ou plusieurs fleurs. 

428 

418 Trois étamines. 

419 

— Deux étamines. AiSTDOXANTHCM. 

419 Une glume et üneballe. 

420 

— Une glume à deux valves ; point de balle. 

LEERSIA. 

420 Glume à deux ou trois valves. 

421 

_ Glume à une valve hérissée en dehors. 

TRAGUS. 

421 Glume à deux valves. 

422 

— Une troisième valve en dehors de la glume. 

PANICÜM. 

422 Surface externe des glumes et des valves, à 

peu près 


glabre. 423 

— Surface externe des glumes ou des valves, garnie de 

longs poils. CAL AM AGROSTIS. 

423 Valves de la balle, chargées d’une ou de plusieurs 
tes. 

— Point d’arête 


ir la balle, ni 
424 Arête placée sur le dos ou vei 
terne de la balle. , 


424 

la glume. 426 

la base de la valve ex- 

425 





























_ Arête terminant la valve externe de la balle, et beau¬ 
coup plus longue que la fleur. STIPA. 

425 Arête naissant du dos de la valve. 427 

_ Arête naissant de la base de la valve externe des balles. 

ALOPECERES. 

426 Valves de la glume tronquées au sommet. PHLEUM. 

_ Valves de la glume non tronquées au sommet. 427 

427 Valves de la balle inégales. 

— Valves égales. 


427*Balle plus petite que la glume. 
_Balle plus longue que la glume. 


428 Axe de chaque épillet, glabre ou peu pubescent. 429 

— Axe de l’épillet, garni de poils qui recouvrent les bal- 


429 Balle chargée d’arêtes. 

_ Épillets tout à fait dépourvus d’arêtes. 


430 Arête naissant sur le dos ou à la base delà valve de la 

balle. 431 

— Arête naissant du sommet de la valve. 432 


431 Arête naissant à la base de la valve. 
— Arête naissant sur le dos de la valve. 


432 Arête naissant d’une échancrure du sommet delà valve. 


— Arête ne naissant point dans une échancrure. 


432* Épillets de cinq fleurs au moins; valve intérieure de la 

balle plissée et ciliée sur les bords. BROMl'S. 

— Épillets de quatre fleurs au plus ; valve intérieui-e de la 

balle ni plissée, ni ciliée. DANTHONIA. 




433 Arête tout à fait terminale. 434 

_ Arête naissant un peu au-dessous du sommet. BROMES. 
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434 Arête très-courte ; épillets de trois à cinq fleurs. 434* 

— Arête de longueur variable ; épillets de cinq et vingt 

fleurs. FESTTJCA. 


434* Deux styles ; fleurs en panioule spiciforme. 

KOELEMA. 

— Style nul ; deux stigmates sessiles ; fleurs e 

n panicule 

agglomérée. 

DACTYLIS. 

435 Épillets n’ayant qu’une ou deux fleurs fertiles et une 

stérile: valves de la glume tres-scarieuses. 

MELICA. 

— Épillets de deux à vingt fleurs fertiles ; valves peu sca- 

rieuses. 

436 

436 Valves de la balle très-ventrues évasées ei 

i forme de 

cœur. 

BRI7.A. 

_ Valves de la balle peu ventrues et non en 

forme dè 

cœur. 

437 

437 Balles très-aiguës. 

FESTÜCA. 

— Balles obtuses. 

POA. 

438 Épillets sessiles sur l’axe non creusé. 

439 

— Épillets un peu enfoncés, à leur base, dans des cavités 

creusées dans l’axe. 

445 

439 Épillets uniformes. 

440 

_Épillets à deux ou plusieurs fleurs. 

443 

440 Deux stigmates. 

441 

— Un seul stigmate. 

jVARDUS. 

441 Glume à deux valves. 

442 

— Glume à une seule valve hérissée en dehors. 

TR AGES. 

442 Valves des glumes sans arête. 

442* 


— Valves des glumes membraneuses et munies d’arête. 

PHLEtlM. 

442* Balle a deux valves entières. PASPALUM. 

— Balle à une valve frangée au sommet. CHAMAGROSTIS. 
443 Une bractée foliacée et découpée à la base de chaque 

épillet. CYNOSüRUS. 
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444 


_ Point de bractées à la base des épillets. 

444 Valve externe des balles, terminée par trois pointes. 

SESXER1A. 

_Valve externe des balles, entière au sommet, et munie 

d’une arête dorsale. AVENA. 

445 Épillets solitaires sur chaque dent de l’axe. 446 

_Deux ou trois épillets sur chaque dent de l’axe. 449 

446 Valve externe des balles, prolongée en trois ou quatre 

barbes. ÆGILOPS. 

_Valve externe des balles, sans arête ou à une seule 

arête. 447 

447 Une ou deux fleurs fertiles dans chaque épillet. SECAEE. 

_plus de deux fleurs fertiles dans chaque épillet. 448 

448 Valves de la glume, égales entre elles et opposées à 

l’axe. TRITICTIM. 

— Valves de la glume, inégales et parallèles à l’axe. 

LOLIUM. 

449 Épillets unitlores. HORDEUM. 

_ Épillets à deux ou quatre fleurs. ELYMUS. 

450 Épillets, les uns staminifères, les autres pistillifères ou 

complets, mélangés ensemble dans les mêmes épis. 451 

— Épillets staminifères, disposés en panicule terminale ; 

épillets pistillifères en épis axillaires. MAYS. 

451 Deux épillets sur chaque dent de l’axe. ANDROPOGON. 

_ Trois épillets sur chaque dent de l’axe. HORDEUBI. 

CYPË1UCÉES. 

452 Fleurs complètes; graines nues. 453 

— Fleurs monoïques ou dioïques; graines renfermées dans 

une capsule percée au sommet. CAREX. 
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452 Glumes des èpillets imbriquées en tous sens. 454 

— Glumes disposées sur deux rangs opposés et réguliers. 

CYPERES. 

454 Graines nues ou entourées de soies plus courtes que les 

- glumes. 

_ Graines entourées de soies tres-longues. ERIOPHOUEM. 

455 Glumes toutes fertiles. SCIRPES. 

— Glumes inférieures de chaque epi, stériles. SCHOEKES. 

456 Un ou deux stigmates. 457 

_Quatre stigmates et quatre ovaires sessiles. 

POTAMOGETON. 


457 Un seul ovaire. 
— Deux ovaires. 


458 

457* 


457*Feuilles ailées ; Heurs rougeâtres. SANGEISORBA. 

_Feuilles à lobes bifides, ou trifîdes ; fleurs verdâtres. 

ALCHEMILLA . 

458 Ovaire libre dans le périgone. 459 

— Ovaire adhérent au périgone. 461 

459 Feuilles entières ou profondément divisées. 460 

_ Feuilles palmées à trois lobes bifides ou trifîdes. 

ALCHEMILLA. 
PARIETARIA. 
apsule à deux ou 

PLANTAGO. 

ISNARDIA. 
THESIEM. 


460 Fleurs axillaires ; fruit à une graine. 

— Fleurs en tête ou en épis terminaux ; i 

plusieurs graines. 

461 Feuilles opposées. 

— Feuilles alternes. 

462 Feuilles alternes. 

— Feuilles opposées. 

463 Périgone tubuleux. 

— Périgone non tubuleux. 


463 

466 























































































484 Fleurs complètes. 

_Fleurs monoïques. 

— Fleurs dioïques. 

485 Ovaire globuleux ; fruit cliarnu et arrondi. 

— Ovaire comprimé ; fruit membraneux et aplati. 

486 Cinq étamines ou plus. 

— Quatre étamines ou moins. 

487 Chatons staminifères globuleux. 

— Cbatons staminifères allongés et cylindriques. 

488 Huit étamines ou trois stigmates. 

— Plus de huit étamines ou uu stigmate. 

489 Fleurs monoïques. 

— Fleurs polygames. 

490 Anthères terminées par un poil. 

— Anthères non terminées par un poil. 

491 Cinq à dix étamines. 

— Plus de dix étamines (du moins pour les fleurs de la 

base;. BETCIA. 

492 Fruit enveloppé dans une coque osseuse ; huit étami¬ 

nes insérées sur une écaille à trois lobes. COttYLliS. 

— Fruit non enveloppé dans une coque osseuse ; cinq à dix 

étamines. QUERCU5. 
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494 Fruit charnu, succulent ; chatons staminifères ovoïdes. 


— Fruit non charnu ; chatons cylindriques. 

MORES. 

ALNES. 

495 Une à six étamines. 

496 

— Huit à trente étamines. 

POPEEES. 

496 Drupe monosperme ; quatre étamines ou pl 

us. MYR1CA. 

— Capsules remplies de graines chargées de 

soies ; rare- 

ment plus de deux étamines. 

SAEIX. 

497 Suc propre laiteux ; fleurs renfermées dans une enve- 

loppe charnue. 

fices. 

_ Suc propre non laiteux ; fleurs disposées 

en épi ou en 

chaton. 

MORES. 

498 Arbre ou arbrisseau élevé, non parasite. 

499 

— Sous-arbrisseau parasite. 

VISCEM. 

499 Feuilles entières, persistantes. 

BEXES. 

— Feuilles lobées, caduques. 

ACER. 

500 Feuilles opposées. 

500* 

— Feuilles alternes. 

JEGEANS. 

500* Calice et corolle nuis. 

fraxines. 

— Calice et corolle à quatre pàrties> 

ORNES. 

501 Fleurs entièrement nues ou munies d’ur 

le enveloppe 

commune à plusieurs fleurs. 

361 

— Fleurs munies au moins d’une enveloppe propre. 502 

502 Une à six étamines. 

503 

— Plus de six étamines. 

519 

503 Une vrille à l’aisselle des feuilles. 

504 

— Point de vrille à l’aisselle des feuilles. 

506 


CUCURB1TACÊES. 

504 Fleurs monoïques ; fruit à plusieurs loges. 505 

— Fleurs dioïques ; fruit à une seule loge. BRYONIA. 































505 Graines à bords aigus, nichées dans des cellules pul¬ 

peuses . CUCUM1S. 

_ Graines à bords calleux, non nichées dans une palpe. 

CUCURBITA. 

506 TJne ou deux étamines. 507 

_Trois étamines. 500 

— Quatre étamines. 513 

— Cinq étamines. 517 


507 Un seul ovaire. 
_ Deux à six ovaires 


508 

ZAN1CHELLIA. 

508 Feuilles alternes ou verticillées ; style nul ou unique. 509 

— Feuilles opposées ; deux styles. CALJLITR1CHE. 

509 Feuilles linéaires à nervures simples et parallèles. 510 

— Feuilles ovales à nervures rameuses. AMARANT11US. 

510 Tige noueuse ; style nul ; deux stigmates. 415 

— Tige sans nœuds réguliers ; un style, deux ou trois stig¬ 

mates. 511 


511 Fleurs munies d’une écaille à leur hase. 
_Fleurs sans écailles à leur base. 


512 Chatons cylindriques. 

— Chatons globuleux. 

513 Ovaire libre ou supère. 

— Ovaire adhérent ou inféré. 


514 Feuilles ovales ou elliptiques, disposées le long de la 

lise. 515 

RITTORELLA. 
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517 Fleurs réunies dans uu involucre commun • XANTHIEK, 

_ Fleurs rapprochées, mais non entourées d’un involu¬ 
cre. 518 

518 Toutes les fleurs incomplètes. SPINACia. 

— Fleurs, les unes incomplètes, les autres complètes. 

ATRIPLEX. 


519 Feuilles opposées ou verticillées. 

— Feuilles nulles, radicales ou alternes. 

520 Feuilles verticillées et très-découpées. 

— Feuilles opposées, presque entières. 


520 
522 

521 

MERCERIAUS. 


521 Huit étamines. 

— Quatorze à vingt étamines. 

522 Un seul ovaire pédicellé. 

— Deux ou plusieurs ovaires sessiles. 

522* Feuilles simples en fer de flèche. 

— Feuilles ailées. 


MYRIOPHYLLEM. 

CERATOPHYELEM. 

EEPHORBIA. 

522 

SAGÏTTARIA. 

POTERÏEM, 


DIOJQUES. 


523 Arbres ou arbrisseaux. 321 

— Herbes. 530 

524 Feuilles ou boutons opposés. 525 

— Feuilles ou boutons alterlies. 526 


525 Plante parasite; feuilles entières. 

— Arbre élevé; feuilles ailées. 

525* Calice et corolle nuis. 

— Calice et corolle à quatre parties. 

526 Fleurs n’ayant qu’un périanthe simple. 

— Fleurs munies d’un calice et d’une corolle. 


V1SCEM. 


525* 
FRAXINES. 
ORNES. 
527 

RHAMNES 
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527 Périanthe à six divisions. 528 

_ Périanthe nul ou à moins de six divisions. 529 


528 Fleurs naissant sur la surface des feuilles qui sont 


épineuses. 

RUSCUS. 

_ Fleurs qui sont linéaires et fasciculées. 

ASPARAGUS. 

529 Périanthe tubuleux à quatre dents. 

368 

périanthe nul ou non tubuleux, en forme d’écailles 

ou à deux parties. 

480 

530 Plante aquatique. 

HYDROCHARIS. 

_ Plante non aquatique. 

531 

531 Feuilles alternes. 

532 

1_ Feuilles opposées. 

541 

532 Feuilles ailées ou digitées. 

533 

— Feuilles entières, dentées ou lobées. 

535 

533 Fleurs à cinq pétales , et disposées en 

ombelle. 

PIMPINELLA, 

_Fleurs sans pétales, et non disposées en 

ombelle. 534 

534 Feuilles ailées; fleurs en tête serrée. 

POTERIUM. 

— Feuilles digitées; fleurs en grappes. 

CANNABIS. 

535 Feuilles engainantes à leur base. 

536 

— Feuilles non engainantes. 

537 

536 Fleurs entourées de glumes ; — deux ou 

trois étamines. 

CAREX. 


— Fleurs non entourées de glumes ; six étamines. RUMEX. 

537 Périanthe à six divisions. 

_ Périanthe à moins de six divisions. 

538 Feuilles linéaires naissant par faisceaux. 

—‘Feuilles cordiformes, solitaires. 

539 Plante grimpante. 

— Plante non grimpante. 

539* Une vrille à l’aisselle des feuilles. 


539 

ASPARAGUS. 

TAMUS. 

539* 

540 

BRYONIA. 
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— Point de vrille. 

HEMULllS. 

540 Plante couverte de poils qui produisent 

une piqûre 

brûlante. 

tjrtica. 

— Plante glabre, ou dont les poils ne produisent point 

de piqûre brûlante. 

SPINACIA. 

541 Tige longue, grimpante. 

HUMULUS. 

_Tige non grimpante. 

542 

542 Plante parasite. 

V1SCUM. 

— Plante non parasite. 

543 

543 Feuilles simples. 

544 

— Feuilles digitées. 

CANNABIS. 

544 Une corolle et un calice. 

545 

_Une seule enveloppe florale. 

546 

545 Corolle monopétale. 

135 

— Corolle polypétale. 

LYCHNIS. 

546 Trois étamines. 

135 

_ Quatre àliuit étamines; un style. 

540 

_ Cinq à douze étamines; deux styles. 

MERCURIALIS. 


CONJOINTES. 


547 Ovaire libre. 

548 

— Ovaire adhérent et infère. 

549 

548 Arbre. 

FICDS. 

— Herbe. 

XANTniUM. 


549 Corolles semblables, toutes en languette, ou toutes • 
en tube. 550 

— Corolles de deux espèces, les unes en tube (au centre), 
les autres en languette (à la circonférence) . 





























SEMl-FEOSCULEtJSES. 

550 Semi-flosculeuscs ; cor. légèrement tabulées à la base, 

et se prolongeant en languette d’un senl côté. 551 

_ Flosculeuses; cor. tabulées, et terminées à leur partie 

supérieure par quatre ou cinq dents. 572 


SEMI-FLOSCULEUSES. 


551 Graines nues. 

_Graines surmontées d’une aigrette. 

552 Réceptacle nu. 

_Réceptacle garni d 1 écailles. 

553 Aigrette composée de poils. 

— Aigrette écailleuse. 

554 Poils de l’aigrette, simples au moins à l’œil n 

— Poils de l'aigrette, plumeux. 

555. Aigrette sessile. 556 

— Aigrette pédicellée. 561 

556 Aigrettes toutes semblables. 557 

— Aigrettes de la circonférence sessiles, celles du centre 

pédicellées. HYPOCHÆRIS. 

557 Réceptacle nu. 558 

— Réceptacle garni de paillettes. HYPOCHÆRIS. 

558 Involucre imbriqué, et composé d’un grand nombre 

de folioles. 559 

— Involucre non imbriqué, et formé de folioles peu 

nombreuses. PRENANTHES. 

560 
CREPIS. 
































































571 Aigrette pédicellée 
_ Aigrette sessile. 
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572 Graines nues, ou terminées par une ou deux dents. 573 

— Graines surmontées d’une aigrette poilue. 

579 

573 Involucre épineux. 

ECU1NOPS. 

_ Involucre non épineux. 

574 

574 Étamines insérées sur la corolle. 

575 

_Étamines non insérées sur la corolle. 

JASIONE. 

575 Réceptacle nu ou chargé de poils. 

576 

_ Réceptacle garni d’écailles ou de paillettes. 

577 

576 Graines tout à fait nues; fleurons extérieur! 

> entiers. 

_Graines couronnées par une petite membr; 

ARTEMISIA. 

ane; fleu- 

rons extérieurs à trois dents. 

TANACETUM. 

577 Feuilles alternes. 

578 

— Feuilles opposées. 

RI DENS. 


578 Involucre imbriqué de folioles serrées. CENTAURE A. 

_Involucre simple à huit, dix folioles lâches. MICROPITS. 




579 Poils de l’aigrette, simples ou légèrement dentés. 

— Poils de l’aigrette, rameux ou plumeux. 

580 Réceptacle garni d’écàilles ou de paillettes ; feuilles 

souvent épineuses. 

_Réceptacle nu; feuilles jamais épineuses. 























































594 Feuilles alternes ou radicales. 

— Feuilles opposées. 

595 Racine fibreuse. 

—, Racine tubéreuse; tige i 

pieds. 

598 Graines nues ou surmontées d’une membrane. 

— Graines couronnées d’une aigrette de poils. 

597 Réceptacle nu. 598 

— Réceptacle garni de paillettes. . 603 

598 Graines du centre, chargées d’aigrettes. nORONICUM. 

— Toutes les graines dépourvues d’aigrettes. 599 

599 Graines courbées et contournées. 

— Graines droites. 

600 Graines tout à fait nues. 

— Graines couronnées par une membrane 

601 Involucre imbriqué; tige feuillée. 

— Involucre à un seul rang de folioles; hampe r 

602 Folioles del’involucre, scarieuses sur les bords . 

CHRYSANTHEMÜM. 
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— Folioles de l’involucre, non scavieuses Sur les bords. 

MATRTCARIA. 


603 Réceptacle plane. ACHILLEA. 

— Réceptacle convexe. ANTHEMIS. 

604 Demi-flenrons de la même couleur que le disque. 605 
_ Demi-fleurons d’une autre couleur que le disque. 

erigeron. 

605 Folioles de l’involucre, imbriquées sur plusieurs 

rangs. 606 

_Involucre à un ou deux rangs de folioles seulement. 607 

606 Cinq à six demi-fleurons à chaque fleur. SOLIDAGO. 

_Dix à douze demi-fleurons. INDLA. 

607 Feuilles radicales et naissant après les fleurs. TUSSILAGO. 

_Tige portant à la fois des feuilles et des fleurs. 608 

608 Involucre à un seul rang de folioles ou à deux rangs, 

dont l’extérieur très-petit. 609 

— Involucre à deux rangs égaux. DORONICUM. 

609 Involucre simple. CUVER ARIA. 

— Involucre caliculé, dont les folioles sont noirâtres au 

sommet. 


SENECIO. 
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I! eiait sept heures à peine, lorsqu’un coup 
léger, frappé à ma porte, me fit abandonner les 
notes où je cherchais l’indication des localités 
les plus riches en fleurs curieuses; au bruit 
que je fis en me dérangeant, la femme de 
chambre de madame D*** m’avertit que sa 
maîtresse n’attendait plus que moi pour partir. 
Je descendis en hâte et nous nous mîmes en 
route. 

Il faut avoir peut-être une âme à part, pour 
sentir l’ineffable bonheur que procure une pro- 
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menade semblable k celle que nous allions en¬ 
treprendre ; le cœur se dilate, les sentiments 
s’exaltent, et la beauté qui s’appuie sur vous 
ne semble être là que pour vous donner une 
raison de plus de sentir la présence de Dieu en 
appréciant tous ses bienfaits; il n’y a rien 
d’humain dans ces pensées, vous vous détachez 
de la terre, une joie douce règne dans vos dis¬ 
cours et vous n’êtes susceptible enfin que de 
sensations pures comme les tableaux qui vous 
les inspirent. 

Madame D*** fut saisie d’une partie de ces 
impressions avant que nous eussions quitté les 
environs de son parc; elle respirait à pleins 
poumons ces brises encore fraîches, qui s’im¬ 
prègnent des parfums champêtres; elle livrait 
son beau teint aux bienfaisants rayons du soleil, 
et ne pouvait rassasier ses yeux du spectacle 
d’un horizon de pourpre et d’azur. 

— Se peut-ril, me dit Clémence, que le nom¬ 
bre de ceux qui s’ennuient soit aussi considé¬ 
rable? Je commence à prendre vraiment en 
pitié ces génies immenses pour lesquels le 
monde a de trop étroites limites et qui chantent 
























orgueilleusement leur ennui, parmi des .gens 
trop ignorants eux-mêmes pour les renvoyer 
du fantôme à la réalité, des idoles créées par 
l’homme aux chefs-d’œuvre de la Divinité. 
Mais on ne connaît pas et l’on dédaigne de 
connaître tout ce qui sort du cercle de notre 
éducation factice. 

— Hélas! madame, non-seulement vos re¬ 
proches sont fondés, mais vous pourriez les 
étendre davantage ; combien, parmi nous, 
auraient pu connaître la vérité, qui ne l’ont 
point voulu ! Pour chercher et aimer le vrai, le 
beau, il faut, dit le paria de la Chaumière in¬ 
dienne, il faut posséder un cœur pur; or, quand 
l’égoïsme est la loi de tous, quand les passions 
ne craignent pas de se satisfaire au prix de 
l’honneur et du bonheur des autres, la vérité 
devient en quelque sorte une langue étrangère 
pour la masse et réservée à un petit nombre 
d’élus. Le ciel a placé dans le cœur de ceux-ci 
des cordes qui vibrent encore à la voix des 
chantres de la nature... Écoutez et dites-moi 
s’il est rien de plus beau que ce tableau dont 
le modèle est sous vos yeux : 
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Et les humbles tributs, le peuple immense d’herbes 
Qu’effleure l’ignorant de ses regards superbes, 
N’o'nt-ils pas leurs beautés et leurs bienfaits divefs ? 
Le même Dieu ci-éa la mousse et l’univers. 

De leurs secrets pouvoirs connaissez les mystères, 
Leurs utiles vertus, leurs poisons salutaires : 

Par eux autour de vous rien n’est inhabité, 

Et même le désert n’est jamais sans beauté ; 
Souvent, pour visiter leurs riantes peuplades. 

Vous dirigez vers eux vos douces promenades, 

Soit que vous parcouriez les coteaux de Marly, 

Ou le riche Mendon, ou le frais Chantilly. 

Et voulez-vous encor embellir le voyage ? 

Qu’une troupe d’amis avec vous le partage; 

La peine est plus légère et le plaisir plus doux : 

Le jour vient, et la troupe arrive au rendez-vous. 

Ce ne sont point ici de ces guerres barbares 
Ou les accents du cor et le bruit des fanfares 
Epouvantent de loin les hôtes des forêts. 

Paissez, jeunes chevreuils, sous vos ombrages frais ; 
Oiseaux, ne craignez rien : ces chasses innocentes 
Ont pour objet les fleurs, les arbres et les plantes ; 

Et des prés et des bois, et des champs et des monts, 
Le portefeuille avide attend déjà les dons. 

On part; l’air du matin, la fraîcheur de l’aurore, 
Appellent à l’envi les disciples de Flore. 

Jussieu marche à leur tête; il parcourt avec eux 
Du règne végétal les nourrissons nombreux. 































Pour tenter son savoir, quelquefois leur malice 
De plusieurs végétaux compose un tout factice; 

Le sage l’aperçoit, sourit avec bonté, 

Et rend à chaque plant son débris emprunté. 

Chacun dans sa recherche à l’envi se signale : 

Étamine, pistil, et corolle et pétale, 

On interroge tout. Parmi ces végétaux 

Les uns vous sont connus, d’autres vous sont nouveaux : 

Vous voyez les premiers avec reconnaissance, 

Vous voyez les seconds des yeux de l’espérance; 

L’un est un vieil ami qu’on aime à retrouver, 

L’autre est un inconnu que l’on doit éprouver. 

Et quel plaisir encor lorsque des objets rares, 

Dont le sol, le climat et le ciel sont avares, 

Rendus par votre attente encor plus précieux, 

Par un heureux hasard se montrent à vos yeux ! 

Voyez, quand la pervenche, en nos champs ignorée, 

Offre à Rousseau sa fleur si longtemps désirée ! 

La pervenche ! grand Dieu ! la pervenche ! soudain 
Il la couve des yeux, il y porte la main, 

Saisit sa douce proie : avec moins de tendresse 
L’amant voit, reconnaît, adore sa maîtresse *. 

Croyez-vous donc, madame, que ces vers 
soient ignorés? non, mais les plaisirs qu’ils en¬ 
seignent ne satisfont que l’âme, et c’est aux 
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sens que les poëtes du jour nous ont appris à 
demander le bonheur. 

Madame D*** s’était arrêtée sans dire un 
mot; mais, par une sorte de mouvement ins¬ 
tinctif, je m’arrêtai comme elle, et mes yeux se 
fixèrent sur un site véritablement enchanteur. 
Tout en causant, nous nous étions engagés 
dans un sentier rapide et tortueux qui s’en¬ 
fonçait dans l’épaisseur .d’un bois : ce chemin, 

! encaissé d’abord, ne permettait à l’œil de rien 
| saisir des lieux environnants ; mais, du point où 
j nous nous trouvions, on dominait une vallée au 
! milieu de laquelle circulait une rivière limpide 
I entourée de villages surmontés de leurs clochers 
j aigus. Les voix joyeuses des cultivateurs arri¬ 
vaient portées sur les ondulations de la brise, 
qui semblait perdre sa force en agitant les 
trembles du bois; le soleil, tamisé par un feuil¬ 
lage du vert le plus tendre, éclairait des plus 
j doux reflets les objets placés autour de nous : il 
| eût été impossible au peintre de choisir un plus 
| beau sujet de tableau ; au poète, de rendre ces 
I mille accidents concourant à former un tout su- 
e; aussi nous ne cherchâmes point à expri- 
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mer nos sensations , nos yeux se rencontrèrent 
légèrement humides, et nous continuâmes à 
cheminer lentement, tournant souvent la tête 
vers le lieu que nous venions de quitter. 

Nous arrivâmes bientôt sur un plateau décou¬ 
vert dont les pelouses émaillées pouvaient offrir 
une ample moisson, et je ne fus pas longtemps 
sans découvrir une plante dont l’élégance et la 
légèreté plurent tout d’abord à madame D*** ; 
mais il s’agissait de lui donner un nom, et le 
livre de Beautier fut immédiatement interrogé. 
Les étamines et le pistil, visibles à l’oeil nu, nous 
renvoyèrent au n° 2, celui-ci au n° 3 ; puis, 
comme la plante était munie d’étamines et de 
pistil, ainsi que l’indique le n° 4, et possédait un 
calice et une corolle, nous recourûmes au n° 5; 
de proche en proche, de caractère en caractère, 
nous fûmes renvoyés au n° 59 et suivants, qui 
nous menèrent au genre polygala. Arrivéeà ce 
nom, Clémence fixa ses yeux sur les miens avec 
une sorte d’anxiété ; il lui tardait de m’entendre 
dire qu’elle ne s’était point égarée en parcou¬ 
rant, pour la première fois, les détours du laby¬ 
rinthe dichotomique. 
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— Oui, madame, lui dis-je, cette plante est 
bien un polygala, et ses feuilles inférieures, ar¬ 
rondies en forme de spatule, indiquent que 
c’est l’espèce qu’on nomme P. amer. Après 
avoir admiré la jolie forme de la fleur au calice 
ailé, à la corolle singulière, il n’est pas sans im¬ 
portance que vous sachiez que cette plante a 
d’autres titres à l’estime que sa beauté; la ra¬ 
cine , employée en médecine, est tonique et 
excitante. 

Maintenant, madame, que je vous ai laissée 
une première fois essayer vos forces, il est bon 
que je vous prévienne que vous vous êtes donné 
une peine inutile ; voyez cette petite plante qui 
croît au bord du bois. 

— Celle-ci? dit Clémence en la cbeillant 
vivement. 

— Oui, celle-ci ; eh bien, dites-moi, est- 
elle monopétale ou polypétale ? 

— Pouvez-vous faire une pareille question 
avec cet imperturbable sang-froid? Certainement 
elle est polypétale. 

— La connaissance de ce fait va donc déjà 


























vous éviter de longues recherches en vous ren¬ 
voyant immédiatement au n° 1 40. 

— L’ovaire est infère... 

— Voyons donc n° 289... dix étamines ou 
moins. 

— C’est cela. 

— N° 290, deux étamines. 

— Non. 

— Plus de deux étamines. 

— Bien. 

— N° 291, calice à quatre ou cinq divisions. 

— C’est parfait. 

— N° 292 , dix étamines.— Genre saxi- 
fraga ou saxifrage. 

Observez, maintenant, la structure de cette 
fleur : son calice, en effet, est à cinq divisions 
qui donnent insertion aux pétales, dont la cou¬ 
leur blanche est relevée par les dix anthères ; 
les feuilles sont en forme de rein et lobées, et 
la racine, ainsi que je vais vous le prouver, en 
arrachant une plante avec précaution, est ac¬ 
compagnée de tubercules granuleux... Voyez! 

— Oh ! quelle singularité ! C’est un caractère 
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constant dans le genre de présenter ces granules 
rougeâtres ? 

— Non, madame, ce caractère a valu à l’es¬ 
pèce que vous avez sous les yeux le nom de 
S. granulée. 

Après avoir cueilli plusieurs plantes que 
M me d*** se réserva le plaisir de déterminer à 
son retour,nous quittâmes le plateau pour des¬ 
cendre le versant opposé à celui par lequel nous 
étions arrivés; en traversant des fourrés assez 
épais, je fus saisi d’une forte odeur de punaise 
qui me révéla la présence d’un orchis; une 
recherche de quelques instants me procura 
bientôt une remarquable récolte ; je revins vers 
Clémence avec un bouquet qui lui causa la 
plus vive surprise, il semblait que des mouches 
nombreuses y étaient fixées. 

M me éclairée par ma première obser¬ 
vation , allait recourir encore aux fleurs poly- 
pétales; mais je lui fis remarquer que celles 
qu’il s’agissait de déterminer avaient une en¬ 
veloppe incomplète, ce qui donnait pour point 
de départ le n° 363; les étamines insérées sur 
le pistil étant au nombre de deux, nous cher- 
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châmes au n° 375 , de là au n° 376, et de ce¬ 
lui-ci à 401 et 402, c’est-à-dire à la famille des 
orchidées. 

— Eh bien, s’écria Clémence, voyez : on a 
souvent tort de céder à une juste modestie. 
Rien qu’en voyant ces formes merveilleuses, 
j’étais prête à vous nommer la famille à laquelle 
elles appartiennent. car les vers de Castel ne 
sont pas sortis de ma mémoire’'. 

_ En effet, madame, nous eussions évité, 

par ce moyen, une recherche assez longue ; la 
fleur sans éperon nous eût renvoyés de suite au 
n° 404; la présence de feuilles, le labelleplacé 
à la partie inférieure et le style obtus nous 
eussent conduits successivement aux n os 405, 
406 et 407 , et ce dernier indique que les fleurs 
'que nous étudions appartiennent au genre 
ophrys, l’un des plus riches de la famille en 
imitations bizarres d’insectes. Mais aussi, comme 
vous venez de le voir, ces plantes se dérobent 
aux yeux du vulgaire ; l’amant éclairé de la na¬ 
ture peut seul les découvrir et les admirer : c’est 


* Voiv page 83. 
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dans les lieux humides et touffus des bois qu’elles 
aiment à croître ; un terrain sauvage leur con¬ 
vient, et, lorsqu’on cherche à les transporter sur 
les plates-bandes des jardins, elles périssent 
victimes de la captivité et se montrent rebelles 
même aux soins les plus éclairés. Cependant il 
ne faut pas accuser ces belles plantes d’ingrati¬ 
tude pour l’homme ; dans leur agreste demeure, 
elles lui préparent, par leurs bulbes, un aliment 
infiniment plus utile que la forme de leur corolle 
ne serait agréable parmi les jardins; cet aliment, 
auquel les Orientaux attribuent des qualités mer¬ 
veilleuses , est le salep indigène ; on peut l’ex¬ 
traire avec avantage de toutes les orchidées à 
bulbe arrondie. 

Nous avions continué à descendre une côte, 
boisée, lorsque les feuilles longues et les épis 
noirs du typha latifolia , que nous aperçûmes à 
travers le fourré, nous révélèrent la présence 
d’un marais sur notre droite ; nous nous y di¬ 
rigeâmes , et bientôt l’humidité d’un sol sour¬ 
cilleux, coupé de mille petits ruisseaux cachés 
sous l’herbe, m’indiqua un terrain propre h 
donner naissance à plusieurs espèces curieuses. 
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Je cherchai avec soin et bientôt j’engageai Clé¬ 
mence à se baisser pour admirer un curieux 
phénomène : il ne lui fut pas difficile de recon¬ 
naître que la plante soumise à son examen était 
un drosera ; l’ayant engagée à toucher l’une des 
feuilles, arrondies en raquette, de cette espèce, 
avec la pointe d’une épingle, M me D*** ne vit 
pas sans étonnement cette feuille se fermer 
comme une bourse, en rapprochant ses bords 
avec rapidité. Phénomène analogue à celui que 
présente la dionée, qui saisit entre les deux 
lobes de ses feuilles et perce de ses poils vis¬ 
queux les insectes qui sont assez imprudents 
pour exciter son irritabilité*. 

Nous rencontrâmes, dans les mêmes lieux, 
l’utriculaire aux jolies fleurs jaunes, aux racines 
munies de vésicules ténues; le myriophyllum 
ou volant d’eau ; la parnassie des marais avec 
ses fleurs blanches ornées de glandes élégantes. 
Dire ce que nous récoltâmes ensuite serait trop 
long; les champs cultivés, les terrains stériles 
et pierreux, tout fut exploré. M me D**% char- 
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gée d’une immense botte de plantes, semblait 
d’autant plus avide de recueillir qu’elle possé¬ 
dait davantage. Aussi notre promenade se pro¬ 
longea assez avant dans la journée, et la cloche 
du château sonna vainement pour nous l’heure 
du déjeuner. 

En rentrant nous ne fûmes pas peu surpris 
de trouver dans la cour une brillante calèche, 
que madame D*** reconnut aussitôt pour ap¬ 
partenir à la marquise de F***, propriétaire 
d’un château voisin du sien. 

—Comment, fil Clémence, Marie est déjà ici ! 
elle a pu se résoudre à quitter Paris avant la 
clôture des Italiens ! Chargez-vous vite de tout 
ce foin, afin que j’aille faire la toilette indis¬ 
pensable pour me présenter devant elle. 

J’acceptai le fardeau qui m’était offert avec- 
d’autant plus de plaisir que, parmi la foule des 
plantes vulgaires, j’avais dissimulé deux 
exemplaires du monoiropa hippopitis , espèce 
qui devient d’une grande rareté dans nos en¬ 
virons, et que j’étais curieux d’étudier avec 
soin avant de la nommer à mon élève. Ma¬ 
dame D w me promit d’ailleurs de venir me 
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rejoindre aussitôt qu’elle serait libre, ce qui 
exigeait que je me misse immédiatement au 
travail. 

Courbé sur ma loupe, le scalpel à la main, 
je ne m’aperçus pas de la marche des heures ; 
ce ne fut qu’en entendant le bruit d’une voi¬ 
ture qui s’éloignait, que je me rappelai qu’il y 
avait eu société au château, et, un moment 
après, madame D*** vint me trouver avec son 
mari. 

_ Ah çà, me dit Emile, voyons donc cette 
précieuse récolte qui tourne presque la tête de 
Clémence ; je crois vraiment que vous avez en¬ 
sorcelé tout ce qui m’environne : ma femme 
rêve botanique ; la marquise de L***, cette 
charmante coquette qui ne connaissait de 
végétation supportable que celle de la grande 
allée des Tuileries et des décors de l’Opéra , 
arrive pour me parler botanique et m’inviter à 
visiter les serres qu’elle fait monter à L***; je 
vous avoue, Albert, qu’un pareil engouement 
m’étonne pour un sujet aussi peu intéressant. 

— Mais, barbare, ne parle donc point, avec 
ce mépris, de ce que tu ne connais pas ; liens, 
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bouleversé, interrogé en un instant toutes les 
plantes que j’avais sur ma table : elle put bien 


en faire apprécier quelques-unes à son mari, 
mais, ô surprise, ô douleur! parmi les plus in¬ 
téressantes les unes avaient perdu leur corolle, 
les autres étaient déjà flétries ; un regard em¬ 
preint du plus profond découragement sembla 
m’implorer à la dérobée, tandis qu’Émile riait 
en entassant avec mépris ces tiges penchées, ces 
feuilles crispées, qui ne pouvaient avoir, en effet, 
de signification qu’aux yeux du savant. 

— Je vois, repris-je , que tout le monde se 
trompe ici : Vous, Émile, en voulant juger la 
physionomie d’une plante d’après son cadavre; 
vous, Clémence, en supposant que la fraîcheur 
peut se conserver, sans aucun moyen arti¬ 
ficiel, dans une fleur arrachée au sol qui lui 
donnait la nourriture, à l’ombre qui la proté¬ 
geait. L’heure où se fait l’herborisation n’est 
pas sans influence sur la conservation des 
plantes ; mais le moyen seul efficace pour leur 
conserver la vie est de les emprisonner dans 
une boîte aussitôt qu’elles sont cueillies, pour 
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empêcher l’action desséchante de l’air et du 
soleil. 

Émile, Et le but en prolongeant de quelques 
heures l’existence d’une fleur? 

moi. Est de pouvoir l’étudier convenable¬ 
ment et d’assurer sa conservation presque illi¬ 
mitée en la mettant en herbier. La confection 
d’un herbier est un art que je vous enseignerai, 
madame, par des leçons spéciales. 

clémence. Nous ne pourrons donc préparer 
aucune de ces plantes ? 

moi. Pardonnez-moi; il en est dans le nombre 
qu’il faut conserver à tout prix, parce que 
nous pourrions être moins heureux et ne plus 
les rencontrer une autre fois. 

Emile. Pensez-vous ? Il m’a toujours semblé 
voir partout les mêmes fleurs et les voir en si 
grande abondance, que l’on ne pouvait craindre 
qu’elles disparussent jamais. 

moi. Je ne suis pas surpris de vous entendre 
parler ainsi, puisque vous n’avez jamais daigné, 
mon ami, jeter sur les êtres qui nous occupent 
un regard interrogateur. La seule Flore des 
environs de Paris se compose de 470 genres 
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différents, parmi lesquels il s’en trouve qui 
réunissent 60 espèces, comme les car ex; le 
genre trèfle si connu, et qui mérite tant de 
l’être par son utilité, renferme au moins 
25 espèces naturelles à notre sol, sans compter 
celles que la culture y a introduites. Notez 
que dans cette énumération je ne comprends 
que des genres phanérogames ; je ne parle ni 
des champignons, dont les tribus sont si nom¬ 
breuses, ni des innombrables mousses, ni des 
lichens variés, qui couvrent les rochers, les 
murs, etc., etc. 

Il est vrai que, pour découvrir tous ces 
sujets de Flore, les investigations du botaniste 
doivent être dirigées par l’esprit du géographe 
et du physicien. Broussonet le premier, par¬ 
courant l’archipel canarien, conçut la pensée 
de distribuer géographiquement les plantes qui 
croissent sur le globe ; il avait sous les yeux 
un modèle en miniature de l’œuvre qu’il allait 
accomplir, le pic de Ténériffe, et il en décrivit 
méthodiquement les régions botaniques. Après 
lui, Humboldt et Bonpland entreprirent un sem¬ 
blable travail sur le sol méridional du nouveau 







































monde. On peut donc reconnaître aujourd’hui, 
comme fait prouvé, que la végétation suit une 
marche régulière en descendant du pôle vers 
l’équateur; que le climat glacial compte peu de 
genres composés entièrement d’espèces ram¬ 
pantes et vivaces; que le climat tempéré ren¬ 
ferme toutes les plantes herbacées et bisan¬ 
nuelles, ainsi que celles qui répondent le mieux 
aux besoins des hommes et des animaux ; en¬ 
fin que les climats chauds offrent les plus 
grandes masses de végétaux ligneux et pres¬ 
que toutes les plantes aromatiques. Éclairé 
par ces données générales, le botaniste fera 
sans doute, avec facilité, leur application aux 
accidents particuliers du sol qu’il voudra 
explorer : parcourra-t-il de hautes montagnes, 
il y cherchera les petites plantes sous-ligneuses, 
presque sans feuilles , des régions arctiques, 
comme les saules nains, les saxifrages , la po- 
tentille des neiges, l’absinthe des glaces, etc.; 
sur les montagnes moins élevées, il trouvera la 
lavande parfumée, le romarin des troubadours, 
la pulmonaire de Sibérie , etc. Les collines se 
couronnent de grands arbres qui protègent de 
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leur ombre les arbustes ou les sous-arbris¬ 
seaux ; sur un sol gazonneux étendu à leurs 
pieds s’élèvent les corymbes des labiées, le plu¬ 
met bleu du muscari. Dans les lieux stériles, 
on voit les jolies stellaires scintiller au milieu 
des sables ; on recueille aussi Porpin, la mille- 
feuille, la grande ortie, le bec-de-grue, etc. 
Descendons dans les plaines, en traversant les 
forêts à fond sableux, on y rencontre le châ¬ 
taignier , les arbres à bois blanc, l’arbousier, 
le vinetier, les airelles , les bruyères, quelques 
orchidées, beaucoup de mousses. Si l’on trouve 
des arbustes en buissons, tels que les viornes, 
les fusains, les sureaux, le houx, on touche aux 
bois de haute futaie. Les grands arbres y sont 
doués de toute l’énergie vitale ; près d’eux ha- 
j bitent la moscatelle, l’herbe à Paris, le mu¬ 
guet. 

Dans la plaine se réunissent les plantes pro¬ 
pres à la nourriture des bestiaux, les trèfles, 
les lotiers, les gesses, les graminées, la lupu- 
line, la filipendule aux jolies fleurs, le rhi- 
nanthe-crête-de-coq. Les champs cultivés ont 
s| aussi leurs richesses : sans parler des espèces 
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étrangères apportées d’Asie en Europe, avec 
le froment, et que le cultivateur ressème, cha¬ 
que année, en semant celui-ci, comme les 
bluets, les coquelicots, les agrostemmes, on y 
rencontre la nielle, le grateron, la tulipe sau¬ 
vage, le liseron, la germandrée, l’eufraise, le 
souci. 

Les eaux douces ou saumâtres, chaudes ou 
froides, ont aussi leurs plantes : les unes sont 
entièrement submergées, les autres flottent à 
la surface des ondes ; les dernières y plongent 
seulement leurs racines, ou vivent sur des 
terrains submergés ou bien au bord des rives 
qu’elles embellissent. Mille circonstances acci¬ 
dentelles influent sur la reproduction des végé¬ 
taux dans tel ou tel lieu, ainsi que nous l’avons 
déjà vu en nous occupant de la dispersion des 
graines. 

L’un, caché dans la terre, où son destin l’attache, 

Attend que d’un gourmand le luxe l’en arrache ; 

L’autre, ami du grand jour, dans un riche appareil 
S’offre tout rayonnant aux regards du soleil. 

Chacun a ses penchants, sa saison et sa place, 

Habite les lieux chauds, ou se plaît sous la glace , 
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Ou tapisse les murs, ou de ses verts rameaux 
Court vêtir les rochers, égayer les tombeaux. 


De ces arbres amis du soleil, des frimas, 

Souvent la seule vue annonce leurs climats. 

Des aspects raboteux, sombres, secs et sans grâces 
Des arbres africains nous décèlent les races. 

Je ne sais quels tissus, durs, serrés, amaigris 
Marquent les végétaux sur les Alpes nourris ; 

Et leur tronc lisse et pur, et leurs formes riantes, 

Du sol américain nous indiquent les plantes *. 

ëmile. Albert! Albert! vous plaidez votre 
cause avec des armes dangereuses pour moi : 
viens, Clémence, je n’ai pas le loisir de devenir 
botaniste. 

Mes deux amis me donnèrent la main et 
nous nous séparâmes ainsi. 


Delille. Les trois Règnes , chant VI. 
































































































































Lorsque je descendis chez M me D***, le len¬ 
demain de notre première herborisation, j’étais 
muni de l’appareil nécessaire pour aller faire 
une seconde récolte. Sur mon épaule droite, 
passait une tresse verte qui soutenait une boîte 
en fer-blanc, longue de 18 pouces, large de 6; 
une canne au bout de laquelle devait se visseï 
une houlette propre à déterrer les racines fra¬ 
giles ou curieuses armait ma main droite. 

— Bon Dieu ! est-ce que nous partons pour le 
nouveau monde ? — Telle fut la première excla- 
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mation de Clémence. Émile riait à gorge dé¬ 
ployée, tout en cherchant à dépeindre mon 
accoutrement par les comparaisons les pl us 
grotesques; tantôt j’avais l’air de l’amour armé 


de son arc et du redoutable carquois fatal aux 
dieux comme aux humains ; ou bien encore, 
d’un marchand d’oublies se mettant en route 
pour une foire voisine. Clémence partageait la 
gaieté de son mari; tout en plaisantant moi- 
même, je lui fis remarquer que souvent nous 
serions disposés à négliger les plus doux plai¬ 
sirs, s’ils devaient être entourés de circons¬ 
tances propres à exciter les sarcasmes du monde. 
Je suis sûr, ajoutai-je, que vous n’oseriez pas 
accepter ma compagnie dans l’état où je suis, 
si vous pensiez rencontrer quelques-unes de 
vos amies de Paris. 

Clémence vint, d’un air fier, se suspendre 
à mon bras ; ce fut toute sa réponse. 

—Fort bien, continuai-je, vous faites comme 
les enfants qui manifestent leur bravoure quand 
ils sont convaincus qu’il n’existe aucun danger. 

Arrivée en plaine campagne, M me D*** vou¬ 
lait cueillir chaque herbe fleurie qui s’offrait à 
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sa vue, mais je l’arrêtai prudemment en lui 
faisant observer qu’on ne devait charger la boîte 
que de choses qui en valussent la peine, et 
qu’un trop riche butin nous mettrait, d’ail¬ 
leurs , dans la nécessité de perdre beaucoup, 
attendu que, d’un jour à l’autre, nous n’aurions 
jamais le temps de tout préparer : tout en 
gagnant les bords d’une rivière que nous avions 
aperçue la veille dans le fond du vallon, je lui 
décrivis ainsi les précautions à prendre pour 
conserver les plantes. 

La préparation d’un herbier n’est point une 
chose facile; je n’en voudrais pour preuve que 
le soin même qu’a pris Rousseau de nous dé¬ 
crire ses procédés particuliers de dessiccation. 
Eh bien, madame, les procédés de Jean-Jacques 
sont incomplets en plusieurs points et vicieux 
surtout en celui-ci qu’il néglige d’enduire ses 
plantes d’une liqueur préservatrice. La science 
de préparer un herbier peut se renfermer tout 
entière dans ces mots : la beauté d’une col¬ 
lection de cette nature est en raison directe de la 
patience de celui qui la prépare et du temps 
| qu’il y peut passer. 
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On se procure du papier gris sans colle, d’une 
bonne épaisseur, et à grain aussi fin qu’on en 
peut trouver ; on le sépare en cahiers de trois 
feuilles chacun, ce qui donne une épaisseur de 
six feuilles. Au moment où l’on sort une plante 
de la boîte d’herborisation, on la place sur un 
de ces cahiers, après s’être assuré qu’elle est 
parfaitement sèche ; on l’étend avec soin, et, pour 
maintenir chacune de ses parties en position, 
on les assujettit en plaçant dessus, d’abord un 
petit morceau de papier gris, puis une pièce 
de monnaie ou une petite plaque de plomb; 
une chose qu’il importe de savoir et qui ne 
se trouve indiquée nulle part, c’est qu’il est 
nécessaire de glisser aussi de petits morceaux 
de papier entre toutes les parties du végétal qui 
se recouvrent mutuellement : ainsi le pétiole 
d’une feuille, en traversant sur une autre feuille, 
y laisse une trace noire, si l’on n’a soin de 
l’isoler de la manière que je viens d’indiquer; 
deux pétales rosacés qui se croisent par leurs 
bords forment une espèce de coeur noir ou 
d’une coloration plus foncée que le reste de la 
fleur. Il faut donc glisser de ces petits fragments 
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partout : sous les étamines, entre la corolle et | 
le calice, entre le calice et les bractées, etc. 

C’est un travail long et minutieux, sans cloute, j 
mais dont on ne peut se dispenser, notamment ; 
pour les espèces qui contiennent beaucoup j 
d’eau de végétation. Quand toutes les parties ont 
été assujetties par un nombre suffisant de pe- j 
tites pièces de monnaie ou de plomb, on remet, : 
par-dessus la plante, un cahier de six feuilles, 
sur lequel on étend une plante nouvelle, et ainsi 
de suite ; on laisse ce paquet abandonné à lui- 
même, sans aucune pression artificielle, pen¬ 
dant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, 
on enlève avec précaution les pièces de mon¬ 
naie qui chargent chaque plante, et, sans ôtei 
les petits papiers, on recouvre cette plante d’un j 
cahier parfaitement sec ; tout le paquet étant | 
ainsi préparé, on place dessus une planche unie 
que l’on soumet à une pression légère. Au bout I 
d’un nouveau laps de vingt-quatre heures, on j 
change encore le papier gris, et, si cela est pos¬ 
sible, on renouvelle aussi les petits papiers in- j 
lercalés entre les différents organes ; et, après ! 
avoir recouvert la plante d’un cahier sec, on jfô 
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retourne les deux cahiers ensemble, afin de rem¬ 
placer celui qui se trouve dessous ; on remet 
alors en presse en augmentant le poids qui 
charge le tout : on change ainsi la plante tous 
les jours jusqu’à parfaite dessiccation. 

A ce moment, il faut assurer l’échantillon 
préparé contre la voracité des insectes ron¬ 
geurs ; pour cela, on passe sur toutes ses par¬ 
ties , avec un pinceau doux, une couche de 
préservatif de sir Smith, on enduit les deux 
faces avec soin, on laisse sécher à l’air, et il ne 
reste plus qu’à mettre la fleur en herbier, comme 
je vais l’indiquer tout à l’heure. 

—Avant tout, ayez la complaisance infinie de 
me dire ce que c’est que le préservatif de sir 


Smith. 

—C’est une vilaine drogue que vous ne pour¬ 
riez composer sans danger à cause des poisons 
qu’elle contient, et que vous ferez bien de ne ja¬ 
mais employer vous-même, car son odeur alcoo¬ 
lique-camphrée porte à la tête et aux nerfs *. 


* Préservatif 


Smith. —Esprit-de-vin, 

Sublimé corrosif, 
Camphre , 
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Toutes les plantes ne se préparent point avec 
facilité : quelques-unes sont tellement fragiles 
et irritables, que le contact du doigt, bien loin 
de les étendre, les crispe et les chiffonne ; il 
faut les brusquer, les prendre par surprise ; 
d’autres sont si molles, que la pression delà 
main, quelque légère qu’elle soit, écrase les cel¬ 
lules et produit un épanchement interne qui se 
manifeste par une tachenoire.il en est de vi¬ 
vaces au point de végéter dans l’herbier, comme 
je l’ai vu arriver à un souci des champs, qui 
donna successivemeut toutes ses fleurs et ses 
graines, bien que sous une pression de huit à 
dix kilogrammes. On obvie à cet inconvénient 
en plongeant une minute la plante dans l’eau 
bouillante, ce qui la fait mourir immédia¬ 
tement. 

Un peu d’exercice de la botanique, l’examen 
attentif de la texture de chaque partie du vé¬ 
gétal et surtout le désir de réussir, révèlent 
promptement les précautions particulières 
qu’exige telle ou telle préparation. C’est par 
l’expérience que je suis arrivé à comprendre la 
nécessité de l’emploi des petits papiers entre 
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toutes les portions superposées de l’échantillon; 
la démonstration va se trouver à notre portée 
sur les bords de cette rive fleurie. Vous aperce¬ 
vez , sans doute, déjà de larges feuilles qui s é- 
tendent à la surface de l’eau et de belles fleurs 
jaunes qui s’épanouissent de loin en loin parmi 
cette verdure; cette plante est le nénuphar. 
Eh bien, dans presque tous les herbiers on la 
trouve noire et gâtée, car ses pétales charnus et 
nombreux, ses touffes d’étamines et son calice 
épais forment une masse difficile à dessécher : 
j’ai pu en conserver plusieurs exemplaires dans 
un état parfait en intercalant des papiers entre 
toutes les parties et en changeant les cahiers 
deux fois par jour ; j’ai pu, de même, conserver 
la nombreuse tribu des passiflores avec ses 
brillantes couronnes de staminules, ses formes 
élégantes et ses belles couleurs. 

Si l’on veut préparer un végétal ligneux, on 
fend l’écorce avec un canif et on extrait le bois; 
s’il s’agit d’un fucus ou d’une autre plante ma¬ 
rine qui se crispe hors de l’eau, on la fait trem¬ 
per quelque temps avant de l’étendre, et, lors¬ 
qu’elle a recouvré sa forme et sa souplesse, on 
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l’étend comme je viens de vous l’indiquer poul¬ 
ies autres fleurs. 

Maintenant la plante est desséchée, préservée 
par l’enduit de sir Smith ; il ne reste plus qu’à 
la ranger dans l’herbier. Cet herbier doit être 
d’une taille moyenne; on prend, pour le former, 
du papier solide, fortement collé , afin qu’il 
attire moins l’humidité ; sur une feuille simple 
on attache l’échantillon au moyen de bande¬ 
lettes de papier très-étroites que l’on fixe avec 
de la gomme et qui, formant sur la tige et les 
rameaux principaux deux ou trois légères tra¬ 
verses, s’aperçoivent à peine, mais empêchent 
l’objet de vaciller et de se briser quand on 
examine la collection. Chaque plante ainsi fixée, 
on écrit en tête de la feuille, en caractères sail¬ 
lants, l 'initiale du nom générique et le nom 
spécifique tout entier ; au-dessous, on indique 
avec soin la synonymie et toutes les notes de 
localité et d’époque de floraison qui peuvent 
donner quelque intérêt à l’échantillon ; sur 
l’angle gauche du papier, on place le nom 
de la famille de Jussieu et l'ordre de Linné 
dans lequel la plante vient se ranger. Chaque 
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genre est renfermé clans une chemise portant 
en gros caractère le nom adopté et l’indication 
de l’auteur qui l’a introduit dans la science, et 
chaque famille est placée dans un carton par¬ 
ticulier , construit de manière à maintenir les 
plantes dans une pression convenable. Ces car¬ 
tons doivent être visités fréquemment et empoi¬ 
sonnés de camphre ou d’essence de serpolet, 
afin de chasser les insectes destructeurs. 

Nous étions arrivés au bord de la rivière, et 
madame D*** ne put retenir une exclamation 
de surprise et d’admiration en voyant une 
berge doucement inclinée, couverte de la plus 
brillante végétation ; à nos pieds le Nénuphar 
épanouissait sa large corolle ; autour de nous 
les salicaires purpurines balançaient leurs épis 
onduleux ; de longs schœnus, des scirpes tran¬ 
chants s’élevaient du sein de l’onde ; la patience 
maritime étendait son feuillage pourpré, non 
loin de la grande passerage, dont les fleurs 
blanches se marient si agréablement à des 
feuilles d’un vert tendre ; plus haut, la tanaisie 
couronnait le tableau et jetait dans la brise 
ses effluves agréables. Clémence eût voulu tout 
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cueillir; redevenue jeune fille à la vue d’une 
nature si jeune et si fraîche, elle allait oublier 
la botanique pour s’occuper à former des bou¬ 
quets et des couronnes ; au risque de détruire 
une illusion bien douce, d’interrompre un 
retour bien précieux vers l’àge d’innocence 
dont on aime tant à se retracer le souvenir, 
j’arrêtai la main de mon élève : pourquoi, lui 
dis-je, priver ces rives de leur parure? pour¬ 
quoi, conviée à la fête de la nature , détruire 
les guirlandes qu’elle a sfemées sur vos pas? 
Quand vous entrez dans vos salons dorés que 
décorent des fleurs de papier ou de gaze , les 
foulez-vous aux pieds? quand des fruits s’élè¬ 
vent en pyramide sur vos tables somptueuses, 
renversez-vous à plaisir leur élégant assem¬ 
blage? Non, vous prenez votre part du ban¬ 
quet ; faites de même aujourd’hui ; jouissez et 
n’abusez pas. 

— Albert, Albert, vous êtes bien cruel ; 
pourquoi vouloir régler ma portion quand 
l’abondance m’environne ? pour qui ces fleurs, 
pour qui ce luxe ? 

Pour qui, mon amie? pour vous aujour- 
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d’hui, mais pour l’homme des champs toujours ; 
il vous importe peu de laisser derrière vous 
des frves dévastées, demain vous serez ailleurs, 
demain la fortune vous préparera de nouveaux 
spectacles ; mais le pâtre n’a que ces fleurs pour 
détruire la monotonie de ses pâturages ; pour 
parfum que celui de l’armoise et de la tanaisie; 
la jeune fille qu’il aime ne recevra de lui pour 
présent que la fleur nouvellement éclose..., vous 
appartient-il de le priver de la seule richesse 
dont il puisse disposer ? 

— Mais vous oubliez la science... 

— La science ne gaspille pas , il ne lui faut 
pas des bottes de fleurs; un échantillon mo¬ 
deste bien choisi satisfait à toutes ses exigences. 
Vous avez cueilli ces salicaires ; dites-moi quel 
herbier pourrait les contenir. Arracher sans 
choix n’est pas herboriser ; pour qu’une plante 
soit digne d’être conservée, il faut qu’elle ait 
tousses caractères génériques, et qu’elle con¬ 
tienne l’individu complet, tige, racines, feuilles, 
fleurs et fruit, s’il est possible ; si l’on ne peut 
se procurer un individu complet capable d’en¬ 
trer dans l’herbier, on prend la partie supé- 




























rieure et l’inférieure, et même l’intermédiaire, 
si les feuilles se modifient suivant qu’elles sont 
radicales, caulinaires et raméales. On ne doit 
cueillir un échantillon qu’après s’être assuré 
que le soleil a absorbé l’humidité qui le cou¬ 
vrait et qu’il ne reste aucune trace de rosée, ni 
sur sa tige, ni sur ses feuilles; ainsi choisi, il 
faut encore se garder de le froisser en le met¬ 
tant dans la boîte, car autrement il perdrait de 
sa beauté. Eh bien ! je vous le demande, n’y 
a-t-il pas bien loin de ces précautions à l’abus 
coupable que vous faisiez tout à l’heure. 

— Mon Dieu, mais vous allez m’effrayer; 
un herbier va me sembler la chose du monde la 
plus difficile à faire. 

— Et vous ne vous tromperez pas ; mal¬ 
gré tous les soins , une plante conservée 
n’offre, en effet, que le faible souvenir de ce 
qu’elle fut à l’état frais; ces belles corolles 
vont perdre leurs reflets, ces feuilles si variées 
de texture et d’aspect se réduiront à une con¬ 
sistance paléacée uniforme; aussi la plante 
en herbier n’a de valeur que pour le na¬ 
turaliste; c’est comme le croquis grossier qui 
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rappelle au voyageur la forme d’un hori¬ 
zon, la coupe d’une montagne, le groupement 
d’une ville, et dans lequel l’étranger 11e voit 
qu’un assemblage muet de lignes diversement 
combinées. 

— Il n’existe pourtant aucun autre moyen de 
conserver le souvenir de ces gracieuses et pas¬ 
sagères créatures. 

— Pardon, madame, il en est un qui serait 
facilement abordable pour vous : la peinture. 

— Mais quel travail ! 

— Mais quelles jouissances! 

De tout temps les fleurs ont été prises pour 
modèles par les artistes les plus éminents, et, 
de nos jours encore, les roses seules ont suffi 
pour fonder la réputation de l’homme qui s’est 
fait leur iconographe. Si la tâche que je désire 
vous imposer est grande, de nombreux exemples 
pourront vous prouver qu’elle n’est pas inabor¬ 
dable. 

La peinture, vous le savez, est un art qui vit 
essentiellement d’artifice ; pour arriver à pro¬ 
duire l’illusion, pour impressionner vivement 
les sens, il lui faut avoir à reproduire des sail- 
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I 


lies puissantes, des tons variés, des textures di¬ 
verses; aucune création naturelle ne pourrait 
donc mieux satisfaire à toutes ces exigences 
que les fleurs ; aussi, dès les premiers âges de 
l’art, Flore et Pomone furent mises à contribu¬ 
tion. Vous savez jusqu’à quel point Zeuxis 
parvint à l’imitation de la nature, en retraçant 
des raisins que les oiseaux eux-mêmes ve¬ 
naient becqueter : vous savez encore que les 
fleurs, les fruits et les guirlandes entrèrent en 
profusion parmi les ornements des palais ro¬ 
mains; Herculanum et Pompéia nous en ont 
fourni la preuve. Si nous passons de ces temps 
éloignés à l’époque de la renaissance, nous ver¬ 
rons la peinture des fleurs devenir l’unique oc¬ 
cupation d’artistes de premier ordre : le seizième 
siècle voit naître David de Heem , dont les ta¬ 
bleaux seront à jamais un objet d’admiration 
pour les amis du beau et du vrai ; Abraham 
Mignon, son élève, suit ses traces ; Breughel de 
Velours, Van-Kessel se livrent à la même étude: 
le premier a entouré d’une guirlande le joli mé¬ 
daillon de la Vierge, dû au pinceau de Rubens, 
le second a décoré de la même manière un ta- 
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bleau de Téniers , qui figurent l’un et l’autre 
à notre musée national. Maisdanscette branche 
aimable de l’art, l’homme qui a véritablement 
illustré son école est Van-Huysum. Quelle dé¬ 
licatesse et quelle fermeté dans sa touche! 
comme sa couleur est riche ! puis, quel goût 
dans sa composition ! Ces tiges déliées, jetées 
au milieu d’un bouquet pour appeler la lumière 
et donner de la légèreté au groupe, ces petits 
animaux qui se jouent autour des objets princi¬ 
paux, tous ces riens qui sont les délicatesses de 
l’art, donnent aux tableaux de ce maître un 
mouvement et une animation à jamais inimi¬ 
tables. . 

Si nous ajoutons à ces consciencieux inter¬ 
prètes de la nature, qui sont une des gloires des 
écoles du Nord, ceux que l’école française a.vus 
fleurir, nous pourrons allonger encore cette 
liste de noms immortels. Baptiste Monnoyer 
fut, pendant longtemps, regardé comme un des 
plus dignes rivaux de Van-Huysum; cependant 
il faut avouer que son faire a quelque chose de 
moins étudié,de moins sévère; Bailly,Desportes, 
Oudry, traitent également la fleur avec talent, 
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et le premier trouve moyen d’allier l’art à la i 
mode, en peignant des fleurs sur étoffe dans un j 
moment où le luxe des habits cherchait tous 
les moyens de se satisfaire. Enfin, pour ne ! 

nous arrêter qu’aux sommités, pour parler de j 

ceux dont le temps ne pourra que rehausser la j 
gloire, notre siècle a vu s’éteindre un digne j 
émule des Mignon et des Van-Huysum, Pii- ; 

| lustre Yan-Spaendonck. Que l’on examine ses 
tableaux avec l’œil du peintre ou avec l’esprit 
investigateur du naturaliste, on en est également 
satisfait ; tout y est rendu avec sentiment comme J 
i avec adresse, et, si la louche est moins hardie que 

dans le maître d’Amsterdam, on trouve que la 
! consciencieuse étude des détails en est la seule 
cause ; c’est-à-dire que la nature aurait gagné 
ce que Part aurait perdu. Son frère Corneille 
Yan-Spaendonck se montra digne du nom qu’il 
avait à soutenir, et Vandael put placer ses pro¬ 
ductions à côté de celles de ces deux maîtres. 

Je pourrais encore vous parler des nombreux 
artistes dont les productions en ce genre enva- 
1 hissent, chaque année, nos galeries d’exposition ; 

i y verriez figurer les noms d’une foui 
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dames qui consacrent leur pinceau au culte de 
Flore : mais j’ai trop de hâte d’arriver à mon 
argument le plus irrésistible, pour étendre da¬ 
vantage mes prémisses. 

— Eh ! mon Dieu, à l’air dont vous me dites 
cela, je dois, en effet, deviner l’importance que 
vous y attachez. 

— Oui, madame, je veux vous parler, en ef- 
fet, d’une chose importante, d’une collection 
sans rivale, qui prouve que mon idée n’est point 
une utopie. Il existe, au muséum du jardin des 
plantes, un herbier artificiel, composé entière¬ 
ment de planches peintes d’après nature. 

— Vraiment! je n’en avais jamais entendu 
parler. 

— Et cela ne m’étonne point, car vous êtes 
faites ainsi, mesdames du grand monde; il est 
certaines futilités que vous seriez honteuses de 
ne point connaître ; mais pour ce qui est grand, 
utile, que vous importe ! 

— Quelle calomnie ! quelque chose de grand, 
d’utile , pourrait-il exister si nous n’y avions 
donné notre approbation? 

— Sans doute....; je n’en veux pour preuve 
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que la collection de vélins dont je viens de 
parler. Je vous ai dit, tout à l’heure, que, pour 
satisfaire aux exigences du luxe des habits, 
Bailly avait inventé un procédé pour peindre 
les fleurs sur étoffe : les grands, de leur côté, 
pour varier l’uniformité des motifs que les 
peintres et brodeurs avaient à représenter, firent 
venir à grands frais des plantes exotiques qui 
pussent fournir de nouvelles formes et de plus 
riches nuances. 

Gaston, duc d’Orléans, pressé par le même 
goût, fonda des serres au Luxembourg, puis 
un véritable jardin botanique à Blois, dont il 
confia le soin aux plus habiles jardiniers de l’é¬ 
poque, sous la direction des savants les plus 
versés dans la connaissance des plantes. Bien¬ 
tôt les objets rares y arrivèrent en si grand 
nombre, qu’il chargea N. Robert, peintre d’un 
talent remarquable, de reproduire, par des des¬ 
sins in-folio sur vélin, payés au prix énorme de 
cent livres la pièce, chaque plante nouvelle que 
sa position et sa fortune le mettaient à portée 
d’obtenir. Ainsi la mode, cette divinité fri¬ 
vole, donna naissance à deux créations utiles, 
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mais dont l’utilité ne devait être démontrée que 
beaucoup plus tard. 

A la mort de Gaston, Colbert, ministre dont 
le nom se rattache à tant de grandes choses, 
n’hésita point à faire acheter, par Louis XIV, 
la collection déjà remarquable des vélins, et à 
faire créer pour Robert la charge de peintre 
ordinaire de miniature du roi. Celte charge 
devait lui assurer les moyens de continuer une 
œuvre si heureusement commencée; et, en effet, 
il y travailla avec ardeur. 

Après Robert, la faveur donna la charge 
qu’il laissait vacante au paysagiste Joubert, 
qui, étranger à l’iconographie, s’adjoignit Au- 
briet, avec la promesse de la succession de son 
titre. 

Celte collection, commencée vers 1640 , objet 
des soins et de la prédilection de Fagon, pre¬ 
mier médecin du roi, passa du cabinet privé à 
la bibliothèque du Louvre, à la mort de 
Louis XIV, et enfin, en 1794 , elle fut déposée 
dans celle du muséum d’histoire naturelle, sa 
véritable place. Voyons maintenant quels ar¬ 
tistes ont contribué à compléter ce monument 
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de la science, et mentionnons leurs chefs- 
d’œuvre. 

J’ai déjà cité N. Robert comme le fondateur 
de la collection ; je dois ajouter qu’il en fut un 
des plus habiles collaborateurs. Les plantes en 
grand nombre que l’on doit à son pinceau sont 
touchées avec vigueur ; sa gouache, générale¬ 
ment exempte de sécheresse, se plie avec un 
singulier bonheur à l’imitation du ton de la na¬ 
ture ; enfin le fades est irréprochable, et, bien 
qu’on ne traite plus l’histoire naturelle ainsi, 
cette manière est fort belle. 

Joubert fit quelques plantes avec talent; 
mais Aubriet, d’abord son adjoint, puis son 
successeur, amena, dans la collection, une fâ¬ 
cheuse décadence; sa gouache est lourde, sa 
touche sèche et conventionnelle. 

La collection subit alors une interruption 
assez longue, mais bientôt la science, suivant 
la marche progressive des idées, semble agran¬ 
dir le cercle de ses spéculations. Il ne s’agit 
plus de compléter un œuvre curieusement 
stérile, le peintre est appelé à fixer à jamais les 
découvertes du savant. 
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Van-Spaendonck paraît et marque la renais¬ 
sance de la collection par des pages inimitables 
et précieuses, mais que l’on regrette de trouver 
en trop petit nombre. 

Redouté, moins avare de ses dessins, aug¬ 
mente considérablement le recueil, qui forme, 
aujourd’hui, soixante-quatre volumes, en tête 
desquels se trouvent trois portraits : celui de 
Gaston d’Orléans, celui de Colbert et celui de 
Louis XIY. Ces trois miniatures, d’une riche 
composition et d’une belle exécution, parais¬ 
sent être l’ouvrage de trois mains différentes. 
Activement continué, ce recueil formera un 
monument unique dans les fastes de la science 
et de l’art. 

Tel est, madame, le modèle que je vous pro¬ 
pose, non point d’imiter complètement, mais 
de réduire aux dimensions d’une collection 
particulière et d’une Flore locale. Vous senti¬ 
rez, vous-même, tout l’avantage qu’il peut y 
avoir à reproduire, avec leur faciès, leur air de 
vie, les plantes que défigure la dessiccation ; 
telles sont les liliacées et iridées, les orchi¬ 
dées et les plantes grasses en général ; d’autres 
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qui noircissent constamment, comme les 
rhinanthes, les eufraises; celles qui se dé¬ 
colorent, comme les campanules et presque 
toutes les fleurs bleues ; beaucoup de plantes 
aquatiques, etc. 

— Ce qui revient à peu près à dire qu’un 
herbier est une chose inutile. 

— Je me suis donc bien mal fait comprendre 
si vous tirez de mes observations une semblable 
conclusion ! Un herbier est, non-seulement, 
utile, mais indispensable au naturaliste ; tel ca¬ 
ractère fugace d’insertion, de pubescence, de 
stipulation peut échapper au peintre ; mais la 
nature est là pour corriger, sans cesse, aux 
yeux du savant, l’œuvre de l’artiste; car vous 
savez, peut-être, que la plante desséchée peut, 
au besoin, être rendue à la vie pour servir 
aux expérimentations de l’observateur. 

— Eh ! comment le saurais-je? Contez-moi 
donc cela ; je suis trop curieuse d’en faire l’é¬ 


preuve. 

— Mon Dieu, vous la faites tous les jours 
sans le savoir : 

Lorsque, saisie du froid, à la sortie du bal ou 
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du spectacle, vous éprouvez une légère affection 
bronchique,ou bien,lorsque,fatigués de plaisirs, 
vos nerfs éprouvent une irritation qui nécessite 
l’application de calmants, vous plongez, dans 
le premier cas, dans l’eau bouillante ou la fleur 
de mauve , ou le tilleul et la feuille d’oranger 
dans le second; aussitôt l’immersion, vous 
voyez la couleur renaître dans les organes flé¬ 
tris ; les pétales, les feuilles s’étendent, les éta¬ 
mines semblent prêtes à se courber de nouveau 
vers les pistils ; une vie artificielle se manifeste 
et dure assez longtemps pour que la loupe 
puisse interroger les replis les plus cachés de 
la fleur, lui demander ses secrets les plus in¬ 
times. L’infusion est donc le moyen dont je 
voulais vous parler tout à l’heure, pour rendre 
à la plante son aspect, et ce moyen fût-il le 
seul avantage dont l’emploi résultât de la for¬ 
mation de l’herbier, qu’il vaudrait, à lui seul, 
toute la peine que celui-ci coûte. 

— Faisons donc un herbier : faisons donc 
de la peinture. Cependant il me reste une der¬ 
nière observation à vous présenter : tout étran¬ 
gère que vous pouvez me croire aux oeuvres des 
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maîtres qui ont peint les fleurs, mon in¬ 
différence n’a point été telle que je n’aie remar¬ 
qué dans leurs tableaux l’absence de la plupart 
de nos fleurs des champs. 

— Cela est vrai, madame. 

_Pourquoi donc rester dans un cercle cir¬ 
conscrit, borner sou horizon aux dimensions 
de la corbeille d’un jardin, quand partout les 
formes les plus belles s’offrent aux yeux de 
l’observateur? 

— La réponse à votre question serait, s’il 
en était besoin, un argument de plus en ma fa¬ 
veur. Les peintres, en général, ne sont point 
assez naturalistes; enfermés, par tradition, 
entre les roses, les mauves, les pivoines, etc., 
habitués à les représenter sous les mêmes as¬ 
pects, à les couvrir des gouttes de rosée obli¬ 
gées dans tout tableau du genre, à y joindre 
telle mouche ou tel papillon, repoussoir ordi¬ 
naire , il ne faut pas leur demander de re¬ 
tracer autre chose que ce qu’ils ont appris à 
faire d’une manière plus ou moins habile ; mais 
qu’un véritable artiste observateur paraisse et 
il laissera bien loin derrière lui tous les faiseurs 
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d’une nature de convention. Voyez les tableaux 
des Mignon et des Van-Huysum ; le simple épi 
des champs y dresse sa tige débile, le liseron y 
déploie ses guirlandes ; et qui saurait dire , 
cependant, si les chefs-d’œuvre de ces maîtres 
ne seraient pas plus merveilleux encore, s’ils 
eussent eu , pour aller leur recueillir des mo¬ 
dèles, lesHumboldt, les Aug. de Saint-Hilaire, 
et, pour leur expliquer la structure des plantes, 
les savants voyageurs que je viens de nommer, 
aussi bien que les Jussieu, les Brongniart, les 
Mirbel, etc.? Honneur donc à qui prendra, d’une 
main savante, le pinceau de l’iconographie vé¬ 
gétale et reproduira convenablement ces formes 
si belles par elles-mêmes, plus belles encore 
quand on en saisit la finalité ! 
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<ÿsraaàatat 


Il y avait déjà quelque temps que la mar¬ 
quise de L*** était venue faire sa visite et in¬ 
viter Clémence à parcourir ses nouvelles serres, 
lorsque madame D*** me prévint, un ma¬ 
tin, que le château de son amie serait le but de 
notre promenade ; nous y fûmes bientôt rendus. 
M. de L*** était absent ; mais la marquise, en 
me voyant , regretta moins de se trouver 
seule, puisque mes connaissances botaniques 
me mettaient à même de faire à ma compagne 
les honneurs de la propriété nouvelle. 
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A quelques pas du château, assez près pour 
qu’on s’y rendît sans peine, assez loin pour que 
la beauté du point de vue n’en fût point déran- 


j gée, nous trouvâmes les serres; leur étendue 
| et leur belle construction annonçaient assez 

i l’opulence et le goût du propriétaire, mais 

j l’admiration s’augmentait encore lorsqu’en pé- 
! nétrant à l’intérieur on apercevait l’entassement 
i harmonieux des richesses botaniques; touffes 
j de verdure, fleurs brillantes, odeurs merveil- 
I leuses, tout contribuait à faire de ce réduit un 
j de délices; il semblait que, dans cette 

j atmosphère chaude, les productions de tous les 
climats cherchassent à rivaliser de force et de 
beauté; à côté des plantes de l’Afrique méri- 
i dionale, de l’Inde et des Antilles, les fruits 
septentrionaux mûrissaient avant le temps, 

! comme pour payer, par cet effort, la main 
I bienfaitrice qui leur avait donné le prin¬ 

temps alors que la neige couvrait encore la terre 
| endormie. 

Nous observâmes, d’abord, différentes mi- 
moses ou sensitives de la Nouvelle-Hollande 
avec leurs longs épis colorés, des casses à fleurs 
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jaunes, des pittosporum , quelques lauriers 
parmi lesquels le cannelier ( laurus dnnamo- 
mum) originaire de Ceylan, le camphrier 
( laurus camphora ) dont on extrait la résine 
blanche et volatile connue sous le nom de cam¬ 
phre. Nous vîmes aussi le virola sebifera de 
Cayenne, dont les grains contiennent une sub¬ 
stance propre à faire des chandelles. Au pied de 
ces arbres, brillaient des coronilles orientales, 
des géraniums et pélargoniums aux vives cou¬ 
leurs, ainsi que de magnifiques amaryllis. 

Le cocotier nous offrit, plus loin, son fais¬ 
ceau de palmes en parasol. Mais ce qui fixa 
surtout l’attention de mes deux compagnes, ce 
fut une brillante série de plantes de la famille 
des orchidées ; le cypripède à grandes fleurs 
( Cypripedium macranthon ), originaire de la 
Sibérie, l’élégant ( c.venustum ) des Indes orien¬ 
tales et celui à fleurs blanches (c. album) 
de l’Amérique méridionale semblaient réunis 
là pour se disputer le prix de la beauté; la 
vanille aromatique, avec ses belles fleurs odo¬ 
rantes et ses précieuses siliques, s’élevait, comme 
au Brésil, en reine sûre de sa puissance. Les 
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cyrtanthus du Cap étalaient leur brillante cou¬ 
ronne non loin de Yaristolochia labiosa du 
Brésil, dont la fleur exhale une odeur de corps 
mort. 

Je fis remarquer à madame D*** la plante 
extraordinaire décrite souvent dans mes le¬ 
çons, le nepenthes distillatoria-, elle admira 
ses feuilles en forme d’urne creuse remplie 
d’une eau limpide, qui offrent un concours si 
utile au voyageur épuisé de fatigue et abattu 
parla chaleur. Clémence, à son tour, m’en¬ 
traîna vers une plante qui brillait au soleil d’un 
éclat métallique ; c’était un protée argenté du 
cap de Bonne-Espérance, dont les feuilles 
soyeuses semblent des lames d’argent. 

Nous nous arrêtâmes avec plaisir devant 
l’acacia arborescent de la Jamaïque aux fleurs 
du plus bel incarnat ; mais l’acacia très-odo¬ 
rant, originaire du Malabar, et qui doit son 
nom à l’odeur suave que répandent ses fleurs, 
nous retint plus longtemps encore. Clémence, 
captivée par tout ce qui frappait ses sens, eût 
passé, sans le remarquer, devant un arbre dont 
l’aspect diffère peu de celui du poirier : voyez, 
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dis-je en le lui désignant du doigt, vous ne re¬ 
douteriez rien de cette plante à l’humble aspect; 
eh bien, c’est là le terrible mancenillier! Son 
fruit recèle, dans sa pulpe douceâtre, un poison 
affreux. Le suc propre de ce redoutable végétal 
est tellement actif, qu’une goutte reçue sur la 
peau y fait immédiatement naitre une ampoule; 
c’est dans ce suc que les Caraïbes empoison¬ 
nent leurs flèches. Poussée par une terreur 
involontaire, madame D*** m’entraîna rapide¬ 
ment; mais je la retins en souriant, pour lui 
montrer le bienfait à côté du mal: en effet, 
nous vîmes, non loin l’un de l’autre, le co¬ 
tonnier des Barbades (gossypium barbadense ) 
et le cotonnier à trois pointes ( gossypium 
tricuspidatum). Le cotonnier ! c’est un de ces 
mots qui font rêver; car ils contiennent toute 
une révolution industrielle et commerciale. 
Nous remarquâmes encore le ficus elastica qui 
produit la gomme élastique. 

Dans la partie la plus élevée de la serre, nous 
trouvâmes les palmiers, les lataniers, le pal¬ 
miste, les cycas, les bananiers, parmi lesquels 
le ravenala de Madagascar, dont lelronc est sur- 
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monté de feuilles longues de six pieds et larges 
de deux. 

Clémence ne pouvait revenir de son étonne¬ 
ment en voyant tous ces objets si précieux pour 
elle ; à chaque instant elle répétait à son amie 
qu’il lui faudrait, non pas une heure, mais 
un mois pour visiter et étudier convenable¬ 
ment un aussi grand amas de richesses; 
son ambition, bornée naguère à la confec¬ 
tion d’un herbier local, s’étendait à mesure 
que de belles plantes venaient frapper ses 
yeux. Il faut absolument, disait-elle, que je 
dessine celle-ci, que je prépare celle-là. Amie 
obligeante, madame de L*** donnait ses ordres, 
et l’intelligent jardinier qui nous suivait faisait 
tomber sous la serpette un échantillon bien 
choisi ; c’est ainsi que nous rapportâmes le ca- 
mérier douteux des Indes orientales, la cam¬ 
panule des Alpes, la capucine tricolore de 
l’Amérique méridionale, la clarkie élégante de 
la Colombie, les clitores de Plumier et de Ter- 
nate, la colomnée grimpante de la Martinique, 
le curcuma aromatique des Indes orientales, et 
le cyclamen à feuilles de lierre qui croît en Italie. 
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Les promenades furent done abandonnées, et 
la palette eut à son tour droit au culte exclusif de 
mon élève; ainsi les conseils que j’avais donnés 
furent suivis, avec cette seule différence que 
j’avais engagé h faire une flore restreinte, et que 
les premières Heurs qui sortirent du pinceau de 
madame D*** furent toutes exotiques. J’au¬ 
rais eu bien mauvaise grâce à me plaindre d’une 


désobéissance qui ne prouvait qu’une chose, 
c’est que mes leçons avaient porté leur fruit et 
que l’amour de la botanique entraînait déjà 
Clémence hors du cercle que la raison de son 
maître et la sienne semblaient avoir tracé à ses 
désirs. 
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Vous êtes obéie, madame; le voilà ce livre 
quevous m’avez forcé, pour ainsi dire,à impro¬ 
viser. Un traité de botanique à l’usage des 
dames était, m’avez-vous dit, un besoin géné¬ 
ralement senti (style de prospectus) : puisse la 
nécessité de cette publication porter celles pour 
qui elle est faite à l’indulgence ! puissiez-vous, 
la première, vous rappeler que le plus grand 
mérite que j’ai voulu lui donner est de retracer 
à mon souvenir les moments où nous l’avons 
composée ensemble! 


ï\m- 
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Yous allez trouver, sansdoute, que ce début 
sent quelque peu l’homme triste et découragé, 
vous ne vous tromperez pas complètement; en 
relisant ces pages je les trouve véritablement 
indignes de leur destination, et, si vous ne 
veniez à mon aide, je ne sais, en vérité, si je me 
déciderais à leur laisser voir le jour. 

Permettez donc que je vous rappelle l’ori¬ 
gine de ce livre, que je vous dise comment il a 
été composé ; souffrez aussi que je vous révèle 
les petites critiques auxquelles il a donné lieu 
même avant sa naissance et les motifs qui m’ont 
porté à passer outre, malgré ces critiques. 

Yous avez encore en mémoire toutes les 
peines que je me suis données pour vous en¬ 
gager à étudier la botanique ; repoussé d’abord 
avec opiniâtreté, je fus mieux accueilli plus 
tard ; puis enfin, quand vous eûtes connu par 
vous-même, quand la science vous apparut avec 
tous ses charmes, ce fut à moi de calmer votre 
ardeur, d’empêcher que votre zèle pour l’étude 
ne devînt une cause de fatigue, et que de bien¬ 
faisantes et agréables promenades ne tournas¬ 
sent , par leurs excès, au détriment de votre 
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saoté. Dans ce moment de paroxysme^ vous 
m’imposâtes la tâche que je viens d’accomplir: 
pour la remplir dignement, je ne crus pouvoir 
mieux faire que de décrire nos promenades; 
reproduire nos conversations, mettre vos doutes 
à côté de mes affirmations, éclairer mes ensei¬ 
gnements par vos questions intelligentes; telle 
est la marche qui me sembla propre à donner 
quelque intérêt à un livre dont les leçons de¬ 
vaient être dissimulées sous une forme voisine 
de l’action dramatique. 

Si vous eussiez dû seule parcourir ces lignes, 
je me serais dispensé de préambule, pour le 
public je crus ne devoir point agir ainsi ; dissi¬ 
mulé sous le voile des initiales, votre nom sera 
trop vite reconnu rien qu’à l’esquisse de vos 
charmes pour qu’il ne me parût point néces¬ 
saire de bien expliquer les relations qui existent 
entre nous; ces précautions même ont été blâ¬ 
mées. On a trouvé que, dans un livre destiné à 
passer sous les yeux des jeunes personnes, 
laisser soupçonner la possibilité du mal, c’était 
enseigner le mal même. Un mot de réponse : 
sans doute, s’il était permis, dans l’état de nos 
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mœurs, de supposer cette vertueuse ignorance 
du mal qui constitue l’innocence, une observa¬ 
tion semblable à celle qui ouvre mon livre se¬ 
rait dangereuse; mais, quand le vice se pare, 
dans les romans, des couleurs les plus brillantes, 
quand le théâtre est transformé en une sorte 
d’école destinée à son enseignement, quand il 
se promène la tête haute dans nos rues, qui 
pourrait donc croire qu’il existe un coin du 
monde où son nom est inconnu? Dans cette 
triste conviction, le devoir de l’homme honnête 
est complètement changé ! Au lieu d’une pru¬ 
dente réserve, son discours s’empreindra de 
cette bienfaisante terreur dont les prophètes 
effrayaient Jérusalem. Prends garde, dira-t-il à 
la vertu, prends garde, cet or dont on cherche 
à t’éblouir, ce masque aux traits riants dont 
le regard t’appelle, tout cela n’est que décep¬ 
tion ; sous ce clinquant se cache une boue hon¬ 
teuse , sous ce masque les traits hideux du vice 
dissimulent l’empreinte de leur douleur. Ainsi, 
loin de paraître ignorant du danger, d’en cacher 
les abords en les couvrant de fleurs, l’honnête 
homme aujourd’hui doit se placer en sentinelle 
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là où peut se trouver un piège tendu à la jeu¬ 
nesse. 

Voilà donc un point qui me semble avanta¬ 
geusement discutable pour moi; mais ce n’est 
rien, combien d’autres disgrâces me restent à 
vous raconter. 

Et d’abord, parlons de votre libraire, ce 
M. Loss qu’il vous a plu de me décocher dès 
le moment où je griffonnais ma première page. 
Certes, ou je me trompe fort, cet homme mé¬ 
rite l’honneur d’un des types de la collection 
Curmer. Dieu vous garde, pauvres gens, qui, 
comme moi, vous fourvoyez par hasard dans le 
métier d’auteur, de rencontrer un éditeur pa¬ 
reil ! C’est l’activité même : chaque matin, 
vous le voyez arriver, afin d’empêcher que 
vous ne profitiez d’un rayon de soleil pour al¬ 
ler chercher quelques inspirations bocagères ; 
chaque soir, il reviendra vous demander l’œuvre 
de la journée : si par hasard on vous entraîne 
au spectacle, vous le voyez, avec étonnement, se 
glisser dans votre loge, pour vous apporter une 
petite épreuve à corriger pendant l’entr’acte, 
et, si vous voulez vous fâcher, M. Loss se pose 
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en face de vous et vous dit : Monsieur, ce que 
j’en fais, c’est dans votre intérêt ; qui peut être 
sûr aujourd’hui que l’idée qu’il veut publier ne 
sera pas gaspillée s’il tarde de vingt-quatre 
heures à la confier à la presse? Vous voulez 
faire une botanique des dames, négligez seule¬ 
ment un mois de l’annoncer dans les journaux, 
et vous en verrez promettre vingt autres; tardez 
deux mois à la mettre dans tous les magasins 
de nouveautés, et vingt mille exemplaires de 
contrefaçons paraîtront et seront enlevés avant 
l’apparition de votre première feuille. 

Après avoir reçu cette bordée qui ne manque 
pas de justesse, vous grommelez quelques mots 
entre les dents, vous prenez le crayon, et M. Loss 
s’en retourne victorieux, son épreuve corrigée 
dans sa poche....; corrigée ne serait pas le mot 
dans un autre temps et avec d’autres formes que 
celles de l’époque : ainsi, dans la rapidité de 
vos opérations, vous ne voyez pasque le même 
mot se trouve vingt fois répété dans une page; 
heureux si les critiques vous lisent assez rapide¬ 
ment pour laisser échapper ces défauts. Une au¬ 
trefois, pour tirer plus promptement une feuille 
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on ne vous soumet pas la tierce, et vous ne 
pouvez vous apercevoir qu’un correcteur, par 
un purisme intempestif, force les jolies mains 
d’une femme à cueillir des carottes et des pom¬ 
mes de terre, et tout cela par respect pour un I 
j accord qui ne devait point exister \ Ailleurs, 

! c’est une initiale remplacée par une autre et 
qui jette sur tout le passage une incertitude ri¬ 
dicule Mais, me direz-vous, tout cela n’est 
rien. Tout cela est immense, madame! car le J 
lecteur ne mettra jamais une faute sur le dos du ! 
correcteur, mais sur celle de l’auteur qui revoit 
mal ses épreuves ; le lecteur à qui l’on se plain¬ 
dra d’avoir été pressé pour une publication dira 
comme Alceste : Le temps ne fait rien à 
l’affaire. 

Maintenant, madame, maintenant que j’ai 
pu exhaler mes plaintes à loisir, permettez que 
je vous dise ce que, la forme à part peut-être, 
mon œuvre contient de bon ; car, en y réflé¬ 
chissant, comme la modestie n’est point au¬ 
jourd’hui maladie à la mode parmi les au- 


* Page 33. 

** Page 272. 
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teurs, il serait dangereux de laisser croire à j 
I d’autres, moins indulgentes que vous, que 
mon livre est bon à mettre au cabinet. D’abord 
je ne le crois pas moi-mème ; ainsi je dois être ! 
loin de vouloir le donner à penser aux autres. ! 
Ce petit livre est, quant aux doctrines, ce qu’il 
; pouvait être, le résumé de l’état actuel des 
| connaissances botaniques. Pénétré de cette vé- 
! rité, que la nature, avec ses innombrables 
moyens, offre dans l’organisation des êtres une 
remarquable unité de plan, c’est dans les œu¬ 
vres des naturalistes qui pensent ainsi que j’ai 
dû chercher mes préceptes. En tète, je placerai 
l’ouvrage actuellement sous presse du respec¬ 
table M. Aug. de Saint-Hilaire : j’ai pu, grâce 
à l’inépuisable bienveillance de ce savant, I 
• ouvrir prématurément quelques-unçs de ses j 
| pages et faire de ce larcin une des plus belles 
parures de mon opuscule; j’ai consulté beau¬ 
coup , surtout pour la nomenclature, le bel 
ouvrage de M. Raspail ; j’ai tâché , tout en i 
restant dans les limites qui m’étaient imposées, 
de faire passer dans la circulation son ingé- ; 
% nieuse théorie spiréo-vésiculaire, qu’un aperçu il 
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si rapide ne fera point connaître, mais donnera 
le désir d’étudier davantage. Appelé à faire 
aimer plutôt qu’à enseigner complètement la 
science botanique, j’ai tâché de recueillir par¬ 
tout les faits curieux qu’offre l’étude de la na¬ 
ture; placé sur un point élevé pour apercevoir 
les sommités de la science, j’ai fait passer suc¬ 
cessivement sous les yeux de mes lectrices 
comme je l’avais fait pour vous dans mes leçons, 
les conséquences philosophiques d’observations 
bien dirigées ; j’ai montré, par l’analyse des tra¬ 
vaux des Broussonet, des Humboldt, la con¬ 
nexion qui existe entre la botanique et la géo¬ 
graphie ; en extrayant des mémoires de M. Thié- 
baut, de Berneaud les faits qui se rattachent à 
la chaleur propre végétale, j’ai indiqué un 
nouveau point de contact entre nos études et 
la physique ; un livre peu connu de MM. Brierre 
et Pottier m’a fourni quelques faits curieux. 
A propos de la visite d’une serre , j’ai men¬ 
tionné , au risque d’être accusé de quelques 
anachronismes, les plantes les plus belles ou 
les plus utiles à l’homme. A cette occasion, 
dirai encore, car je ne veux pas être accusé 
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de me parer des plumes du paon, qu’un petit 
ouvrage de MM. Louis Rousseau et Lemonnier, 
sur le muséum d’histoire naturelle , m’a fourni 
la plupart de mes indications. 

Enfin il n’est pas jusqu’à l’art de la peinture 
auquel je n’aie cru devoir consacrer quelques 
pages, et certes il les méritait bien: aujourd’hui 
l’iconographie suit une route nouvelle et pro¬ 
gressive ; c’est en le disant bien haut que nous 
délivrerons à jamais le public de ces recueils 
d’images dignes des foires'qui ont défiguré pen¬ 
dant si longtemps les meilleurs livres. Yoilà , 
madame, les titres avec lesquels je viens af¬ 
fronter votre jugement. Si vous accueillez mon 
ouvrage avec la moitié de l’indulgence que vous 
avez montrée pour mes leçons, je suis tranquille 
sur son sort; votre patronage m’assure assez 
le bon vouloir de l’aimable moitié du genre 
humain à laquelle je l’offre sous votre nom. 

Au surplus, pourquoi craindrais-je? je ne 
viens pas chercher une place parmi les auteurs 
à la mode; il n’est entré dans mon esprit au¬ 
cune arrière-pensée d’Académie française, de 
conservation de bibliothèque ni même d’entrée 
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au conseil d’État; accueilli sous les ombrages 
de je fais comme les oiseaux qui en ha¬ 
bitent le feuillage, je paye le Mécène aimable 
qui m’y accueille par quelques accords de ma 
voix : plût au ciel qu’elle fût aussi douce 
que celle du rossignol! Mais je parle des mer¬ 
veilles de la nature ; mon livre est plein des 
œuvres de Dieu, je l’adresse aux dames!... 
c’est assez dire qu’il n’a rien à démêler avec 
ce flot d’écrits qui composent ce que l’on ap¬ 
pelle la littérature moderne. 

O Clémence! ô mes lectrices, pesez bien 
mes derniers arguments, et que votre critique 
me soit légère ! ■ 


A. Jacquemart. 
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Planche première. Développement de la 
théorie relative à l’unité de composition dans 
les feuilles. ( Voir pag. 43 et suivantes.) Fi¬ 
gure l à 5, passage de la feuille simple à la 
plus décomposée; fig. 6 à 8, déviation de 
la feuille composée articulée. Cette planche 
est extraite de Y Atlas des leçons de botani¬ 
que de M. Aug. de Saint-Hilaire. 

Pl. 2. Fig. 1 à 6, développement de la théorie 
de la foliation. (F. pag. 48 à 50.) l, feuilles 
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alternes; 2, feuilles opposées; 3 , verticille; 
4,5 et 6, tracé idéal des cycles qui donnent 
lieu à cés diverses combinaisons d’organes. 

Fig. 7 à 12. Théorie spiréo-vésiculaire de 
M. Raspail. Ces figures sont copiées sur 
celles qui accompagnent le Nouveau traité 
de physiologie et de botanique. 

Fig. 7. Admettez que , dans la région a d’un 
cylindre ou d’une sphère, un organe b 
donne naissance à deux spires de nom 
contraire et d’égale vitesse. Ces deux spires, 
se glissant contre les parois, viendront se 
rencontrer à la partie opposée du même cy¬ 
lindre c ; puis, en continuant leur route dans 
les mêmes conditions, elles viendront se ren¬ 
contrer une troisième fois à la hauteur e du 
même cylindre et sur la portion d diamé¬ 
tralement opposée à c. Que, si le mode de 
ces rencontres est un accouplement, le ré¬ 
sultat sera la formation d’un organe. Le cy¬ 
lindre aura donc acquis, sur sa surface, trois 
organes alternes, c’est-à-dire disposés sur 
deux lignes longitudinales diamétralement 
opposées, l’inférieur à gauche, le deuxième à 
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droite et le troisième à gauche, disposition 
qui se continuera à l’infini tant que les spires 
ne changeront ni de nombre, ni de nom, ni 
de vitesse. 

Fig. 8. Si du centre d’un cylindre ou d’une 
sphère naissent symétriquement trois de ! 
ces couples de spires de la figure précé¬ 
dente , la première rencontre , ayant lieu à la j 
région a du tube, y enfantera un verticille j 
de trois organes désignés par autant de petits j 

cercles ; mais, continuant leur route après ce j 

premier accouplement, la spire positive du 
premier accouplement ira rencontrer la spire | 
négative de l’accouplement voisin à la hau¬ 
teur arbitrairement prise b de la même ca¬ 
pacité, et de ce second accouplement naîtra 
nécessairement un verticille de trois organes 
qui alterneront avec les organes du verticille 
inférieur. Après ce second accouplement, il 
s’en produira un troisième à la hauteur ar¬ 
bitraire c du même cylindre, lequel alter¬ 
nera avec celui du second accouplement ; et, 
si les spires continuent leur route et qu’on 
ait soin de marquer le signe d’un organe à J 
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chaque accouplement, on trouvera que la 
surface du cylindre sera ornée de tout autant 
de verticilles alternes ternaires qu’on sup¬ 
posera de nouvelles rencontres entre les 
spires. 

Fig. 9. Cette figure sert à peindre aux yeux, 
par les mêmes procédés, les résultats que 
produirait, dans le sein d’une capacité vas¬ 
culaire , l’existence de 4 paires de spires de 
nom contraire, animées de la même vitesse. 
On obtiendrait des verticilles quaternaires 
qui se croiseraient à angle droit. 

Fig. 10. Construction de l’hypothèse de 
deux spires de nom contraire et d’égale vi¬ 
tesse, d’où émane l’ordre d’alternation dont 
la fig. 7 donne la projection. 

Fig. il. Construction de l’hypothèse de 
deux paires de spires de nom contraire et 
d’égale vitesse d’où émane la disposition 
croisée. 

Fig. 12. Construction de l’hypothèse de deux 
spires de nom contraire et d’inégale vi¬ 
tesse , d’où émane la disposition en spirale 
des organes. 
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Les autres planches portant le nom des plan¬ 
tes qu’elles représentent, nous nous borne¬ 
rons à rappeler les caractères organiques que 
l’on y peut étudier. 

Collerette. 

— dans la corolle du narcisse des poètes. 
Corolle. 

— monopétale régulière ; campanulée dans 

la campanule des Alpes. 

— monopétale régulière ; tubulée, narcisse. 

— monopétale irrégulière ; ringente dans 

la colomnée grimpante. 

— polypétale régulière ; cruciforme, giro¬ 

flée. 

— polypétale régulière rosacée, renoncule, 

parnassie. 

— polypétale irrégulière; papilionacée, cli- 

tores. 

— polypétale irrégulière; polymorphe, cy- 

pripèdes. 

Éperon. 

— dans la capucine tricolore. 
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Feuille. 

— maculée de taches blanchâtres dans la 

pulmonaire. 

— articulée, munie d’un appendice conte¬ 

nant l’eau de transpiration dans le 
népenthe. 

— articulée cilicée sur les bords de son dis¬ 

que et contractile dans la dionée. 


Fruit. 


— figuier cultivé, son réceptacle ouvert. 

— giroflée des murailles, sa silique ouverte 

pour montrer le mode d’indéhiscence 
et l’insertion des graines. 

— clitore de Ternate avec son légume. 
Glandes. 

— faux nectaires composés de glandes 

pédicellées insérées à la base des 1 
pétales dans la parnassie. 

Racine. 

— granuleuse dans la saxifrage. 

— munie de petites vésicules dans l’utricu- 

laire. 


Spathe. 

— dans le narcisse des poètes. 
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